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  wraith /rāTH/ (n.m.)

1. Un fantôme ou une image fantomatique de quelqu'un, en particulier vue peu avant ou après la mort.

2. Un individu infecté par, ou porteur de, le Flense.

 

flense /flenz/

(v) Enlever la peau et la graisse d'une carcasse en la découpant ou en la dépouillant.

(n.f.) Une maladie hautement contagieuse, transmise par le toucher, capable de dépouiller un individu de son essence vitale.
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 Finn ouvrit péniblement les yeux et plissa le regard à travers l'éclat poussiéreux sur le pare-brise. Il y avait plus d'arbres ici, ce qui signifiait qu'ils approchaient du complexe.

L'avant du camion s'enfonça dans une ornière profonde, le secouant alors qu'il se tournait pour essuyer la crasse sur son visage, et sa joue heurta violemment son épaule. Un grognement de douleur monta de sa gorge desséchée, frappa le chiffon enfoncé dans sa bouche, et n'alla pas plus loin.

Qu'est-ce qu'un bleu de plus ? pensa-t-il avec irritation. Juste un de plus à ajouter à tous les autres.

Son cou était raide, et sa tête lui donnait l'impression d'être recouverte d'une tôle qu'un marteau-piqueur essayait de percer. Le moindre mouvement envoyait des éclairs de douleur le long de sa colonne vertébrale et dans ses jambes. Pourtant, il força sa tête à pivoter et cligna des yeux pour chasser le flou jusqu'à ce que la silhouette derrière le volant se précise.

Seth Abramson ne se retourna pas au son de la toux de Finn. Il ne donna aucune indication qu'il savait même que Finn était réveillé. Il gardait les yeux rivés sur la route devant lui, la tête et les épaules penchées en avant dans une intense concentration. Ses doigts griffus ne cessaient de se crisper et de se décrisper autour du volant.

Ils passèrent sur un tronçon de route particulièrement accidenté, et le camion trembla si violemment que Finn crut qu'il allait se désagréger.

Ce salaud doit viser les nids-de-poule.

Un cliquetis alarmant s'était développé quelque part dans le train de roulement du camion. Il allait et venait sans raison apparente, comme une métaphore de sa propre existence précaire.

Il grogna à nouveau, essayant d'attirer l'attention de l'homme. Quand cela échoua, il leva les mains, oubliant un instant qu'elles étaient liées. La corde qui attachait ses poignets et ses chevilles était cruellement courte, et la douleur dans son dos s'intensifia, menaçant de faire craquer complètement ses nerfs à vif. Une autre plainte étouffée monta dans sa gorge ; celle-ci parvint à passer le bâillon.

Mais Seth continua de l'ignorer.

Quelques mots bien choisis vinrent à l'esprit de Finn. Il se retourna vers la fenêtre à côté de lui et essaya de se calmer.

Les arbres étaient maintenant principalement des pins, plutôt que les chênes rabougris et les broussailles du désert d'auparavant, et ils devenaient plus denses devant eux. Leur nombre continuerait d'augmenter avec l'ascension vers le complexe d'Adrian. D'abord venait la montée, puis le large plateau boisé. Ensuite, au centre, le refuge de pêche et de chasse isolé que le fou avait transformé en un terrain de jeu malsain et pervers de torture.

Presque arrivés.

Il pouvait sentir les secondes s'enfuir. Il essaya de faire naître un peu d'espoir que ce dernier retournement du destin jouerait d'une manière ou d'une autre en sa faveur, qu'il sortirait de cette situation vivant et indemne.

Mais tout ce qu'il put rassembler fut un sentiment inébranlable d'appréhension. Il se répandit sur lui, l'étouffant avec la dure vérité de sa situation. Adrian ne tiendrait jamais parole. À la tombée de la nuit, ils seraient tous prisonniers de son petit jeu dément.

Et tout cela à cause d'une décision égoïste prise par l'homme assis à côté de lui.

Finn revit la scène des corps éparpillés sur la route cet après-midi, celui de Bix parmi eux. Toutes les blessures par balle et le sang séchant sous la lumière crue du soleil. Et il se demanda pourquoi tant de gens devaient mourir. Pourquoi fallait-il qu'il y ait autant de tueries tout le temps ?

Il détestait que ce soit leur nouvelle réalité.

Il imagina son frère disant combien chaque vie était précieuse, chaque individu un trésor.

Harper était-il même encore en vie ?

Concentre-toi, bon sang !

Il devait garder son sang-froid, mais comment était-ce même possible quand de telles pensées ne cessaient de l'envahir ?

À quoi ressemblerait-il maintenant ? Comment aurait-il pu changer au cours des trois dernières années ?

Concentre-toi !

Seth fit grincer les vitesses en rétrogradant, et la transmission toussa en signe de protestation, les secouant sur leurs sièges. De l'arrière vinrent une paire de cris surpris, Bren et sa mère assises sur les bancs en bois dans la benne du camion. Finn se demanda comment elles allaient et ce qu'elles devaient penser. Se sentaient-elles trahies par ce que Seth avait fait ? Pourraient-elles un jour lui pardonner ce qu'il faisait maintenant ?

Comme avant, M. Abramson ne fit aucun signe qu'il avait entendu les cris. Il fixait la route devant lui, changeant de vitesse quand le gémissement du moteur devenait excessif. Ses yeux ne bougeaient que pour vérifier occasionnellement la carte griffonnée épinglée sur le tableau de bord avec un couteau de chasse taché de sang. Les marques que Finn avait faites sur le papier n'étaient pas très précises, mais elles n'avaient pas besoin de l'être. L'itinéraire était simple. Il n'y avait pas tant de routes praticables si loin au nord.

Finn jeta un coup d'œil et vérifia les jauges. Le réservoir était bas, la température élevée, frôlant à nouveau la zone rouge.

Plus tôt, Seth avait allumé le chauffage pour évacuer l'air chaud du radiateur, ce qui avait aidé à empêcher le moteur de surchauffer. Mais le souffle sec des bouches d'aération les faisait cuire tous les deux, brûlant les muqueuses à l'intérieur du nez et de la gorge de Finn jusqu'à ce qu'il s'étrangle contre le chiffon que Seth lui avait enfoncé dans la bouche. Son estomac se révoltait. Il craignait d'être malade, mais doutait aussi que Seth retirerait le bâillon.

Il ne me laissera pas m'étouffer. Il a besoin de moi vivant. C'est le seul moyen pour lui d'obtenir ce qu'il veut.

Et qu'est-ce que c'était ? Quelles étaient exactement les motivations de l'homme de toute façon ?

Il te déteste, il déteste que tu sois avec Bren. Il adore te voir comme ça, tourmenté et terrifié.

Au point de risquer sa propre famille pour ça ?

Enfin, Seth regarda de son côté, comme s'il avait senti la haine qui émanait de Finn, et du coin de l'œil, Finn crut voir un sourire sinistre se dessiner au coin de la bouche de l'homme. Seth hocha une fois la tête, puis reporta son attention sur l'avant sans dire un mot.

Ils étaient entrés dans la forêt entourant le complexe d'Adrian. Si Finn trouvait un quelconque réconfort à cela, c'était de savoir que la fin était enfin proche, et qu'il était trop tard pour changer quoi que ce soit maintenant.
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 — Arrêtez-vous tout de suite !

Trois hommes surgirent de l'ombre à une quinzaine de mètres devant eux et se déployèrent sur la route, leur bloquant le passage. D'un même mouvement, ils levèrent leurs fusils de style militaire, calèrent les crosses contre leurs épaules et visèrent le pare-brise.

Deux autres hommes émergèrent de derrière les arbres de chaque côté. Ils sautèrent rapidement sur les marchepieds du camion, faisant légèrement tanguer la cabine sous leur poids, et frappèrent bruyamment sur le toit avec la crosse de leurs pistolets.

— Arrête le camion maintenant, ordonna l'homme à la fenêtre ouverte de Finn. Finn le reconnut comme l'un des hommes des combats dans la grange d'Adrian, l'un des participants les plus fanatiques qui criait fort pour le salut, alors que ce qu'ils voulaient tous, c'était du sang et de la violence. Il se souvenait aussi que l'homme avait été l'un des premiers à fuir dans le chaos après que Bix eut tué le tueur infecté que leur amie Nami était devenue.

— Arrête-toi tout de suite, avant que je te mette une balle dans le cerveau.

Seth freina à environ six mètres des hommes sur la route. Il regarda Finn, mais s'il avait des doutes sur sa décision, ils étaient soigneusement masqués.

Un peu tard pour ça maintenant de toute façon.

— Sortez du camion ! cria l'homme. Il pointa le pistolet devant le nez de Finn et le dirigea vers la tête de Seth. Non, pas toi, connard ! Tu restes là derrière le volant. Je parle du gamin. Je dois inspecter le colis.

— Où est Adrian ?

— La ferme ! L'homme essaya d'ouvrir la porte de Finn, mais elle ne s'ouvrait pas.

— Elle est cassée, dit Seth. Il s'efforçait de garder une voix calme et posée, mais il y avait maintenant un tremblement indéniable. Le loquet est coincé. Il s'est fait tirer dessus pendant la fusillade là-bas. De toute façon, il est attaché. Il ne peut pas bouger.

— Je m'en fous ! Je lui ai dit de sortir ! Il tira inutilement sur la porte, s'énervant de plus en plus.

— Le marché était qu'on échange Finn contre le frère. Personne ne va nulle part tant que je ne l'aurai pas vu, dit Seth. Il l'a promis. Il inclina la tête vers le bas et à droite, redirigeant le regard de l'homme vers l'arme pressée contre le côté de Finn. Il le veut vivant. Pensez à sa déception si vous me forcez à lui tirer dessus. Donnez-moi Harper et on s'en va.

— Tu ferais mieux de revoir ta position, connard, grogna l'homme debout à côté de Seth. Son haleine puait tellement que même Finn pouvait la sentir de l'autre côté du camion.

Il y eut un cri à l'arrière — Madame Abramson appelant Bren — et le cœur de Finn faillit s'arrêter quand il entendit Adrian lui ordonner de se taire. Le fou furieux apparut sous la fenêtre de Seth, traînant Bren par le bras, le tranchant d'un couteau pressé contre la peau tendre de la gorge de sa petite amie. La rage l'envahit. Il voulait crier, se déchaîner, mais il pouvait à peine bouger.

Ne perds pas ton sang-froid ! Reste calme.

— Ce que je veux savoir, c'est quel genre d'idiot amène sa femme et son gosse à un échange de prisonniers ? traîna Adrian. Il tordit Bren, qui poussa un cri de panique. Elle essaya d'arracher son poing massif de sa gorge, mais il était trop fort. Son visage était une pâle lune dans la pénombre sous la canopée de la forêt, ses yeux écarquillés de terreur. Vous êtes stupides de les avoir amenées ici.

— Je ne pouvais pas simplement les laisser derrière. De plus, tu as promis que si je faisais ce que tu disais, tu ne nous ferais pas de mal. Eh bien, le voilà. Je l'ai amené comme tu le voulais. Maintenant, donne-nous Harper et on sera partis avant-

— J'ai dit les deux garçons. Je n'en vois qu'un.

— Tu as dit que Bix était optionnel. Tu as dit que tu serais content qu'il soit mort ou vif. Eh bien, il est mort. Et tu peux blâmer tes hommes pour ça.

— Mes hommes ?

— Il y a eu beaucoup de tirs quand les garçons nous ont tendu une embuscade. Tes hommes tiraient dans tous les sens. Tu devais t'attendre-

— Menteur ! cracha Bren à son père. Elle essaya de bondir, mais ne put se libérer. C'est toi qui lui as tiré dessus ! Tu l'as tué ! Tu les aurais tous tués si tu avais pu !

Adrian leva les sourcils vers Seth.

— Est-ce que ça a de l'importance de savoir qui a réellement tiré ? dit Seth. Le garçon est mort de toute façon.

Adrian toussa.

— Ça fait une différence, parce que vous n'aviez aucun droit de lui prendre la vie. Il avait une dette envers moi ! Le marché était-

— C'était nécessaire. Je n'aurais jamais pu m'échapper avec Finn autrement.

— Tu mens.

— Écoute, tes hommes ont sous-estimé ces deux garçons — tu les as sous-estimés. Et maintenant tes hommes sont tous morts à cause de leur erreur. Je n'allais pas prendre le même risque.

Adrian réfléchit à cela un moment.

— C'est Finn que tu veux vraiment de toute façon.

— Vous auriez dû apporter le corps du petit morveux, alors.

— Je l'ai laissé aux vautours, cracha Seth. Lui et tous les autres. Il le méritait, pour tous les problèmes qu'il m'a causés.

— Espèce de salaud, hurla Bren à son père. Elle essaya une fois de plus de se libérer de l'emprise d'Adrian. Comment as-tu pu ? Je te déteste !

— Je l'ai fait pour toi ! cria-t-il en retour, si fort que cela fit sursauter l'homme qui se tenait à côté de lui, le faisant tomber de la marche sur la route. Mais au lieu de se relever d'un bond, il s'éloigna du camion, balançant nerveusement son fusil comme s'il s'attendait à être attaqué.

Les autres hommes imitèrent ses actions.

Finn savait que Seth l'avait vu aussi, et ils savaient tous les deux que cela signifiait que les bois n'étaient pas sécurisés. Les créatures mortelles que Finn avait contribué à libérer de l'intérieur du complexe lors de son évasion quelques jours plus tôt n'avaient pas toutes été capturées ou tuées.

Les mêmes créatures qui avaient tué la sœur d'Adrian, Jennifer, et mis le fou sur cette voie de vengeance.

— Bren, écoute-moi, ma chérie, dit Seth, la voix brisée par l'émotion. Je l'ai fait pour toi et ta mère, pour votre sécurité. — Il reporta son attention sur Adrian. — S'il vous plaît, ne leur faites pas de mal. Laissez-la partir. Vous avez dit que vous étiez un homme de parole.

Adrian ne bougea pas. Le regard dur sur son visage ne reconnaissait ni ne niait l'affirmation.

L'homme qui se tenait à côté de Finn descendit et contourna l'avant du camion. — Monsieur, nous ne devrions pas rester ici trop longtemps. La nuit commence à tomber. Nous devrions au moins nous déplacer à l'intérieur du périmètre.

Enfin, Adrian acquiesça.

— S'il vous plaît, donnez-nous juste Harper, et nous...

Adrian fit signe à son homme d'un hochement de tête, qui s'avança, ouvrit brusquement la porte du conducteur et tira Seth dehors. Une explosion remplit la cabine, faisant éclater les tympans de Finn. Il cligna des yeux de surprise, alors que l'odeur de poudre brûlée lui piquait les narines. Le pistolet tomba de la main de Seth et atterrit dans l'espace sous le volant, un filet de fumée s'élevant du canon.

Finn baissa les yeux vers son côté, s'attendant à voir le sang couler de lui. Mais il n'y avait pas de blessure. La balle avait percé un trou dans le siège à côté de lui, à quelques centimètres de sa jambe.

Seth tomba en tas sur la chaussée, hurlant de surprise. Bren cria et essaya une fois de plus de se libérer de l'emprise d'Adrian, mais on ne savait pas si elle voulait aider son père ou l'attaquer elle-même. Un des hommes s'interposa entre eux et pointa son fusil sur Bren. Il poussa l'homme au sol avec son pied et lui ordonna de ne pas bouger pendant qu'il le fouillait à la recherche d'autres armes.

— Je soupçonne que tu ne m'as pas dit toute la vérité, dit calmement Adrian. Alors, on va devoir avoir une petite discussion.

— Je vous ai tout dit !

— Jackson, toi et Frasier emmenez les femmes à la maison. Fouillez-les. Vous savez quoi chercher.

Il poussa Bren vers l'homme qui se tenait devant, puis fit signe à un autre. — Pierce, monte et conduis.

— Où ?

— Emmène le garçon à la grange. Vérifie-le bien quand vous y serez, puis attache-le, comme nous en avons discuté. Démontez le camion.

Il jeta un dernier regard vers le bas, faisant signe à Seth de se lever. — Je suis un homme de parole, dit-il. Une fois que j'aurai obtenu ce dont j'ai besoin, vous serez libres de partir.
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 — Où emmènent-ils ma femme et ma fille ?

— Vous devriez vraiment apprendre à vous détendre un peu, dit Adrian en faisant un geste vers une chaise de jardin en plastique et en invitant Seth à s'asseoir. Surtout si tout ce que vous avez dit est vrai.

Il tira une autre chaise d'un tas de débris et la redressa, essuyant la fine pellicule de cendres humides de la surface avant de s'asseoir. — Vos dames sont en sécurité pour le moment. Personne ne va leur faire de mal.

— Elles doivent être avec moi.

— Je ne pense pas que vous vouliez qu'elles voient ça. Je suppose qu'elles sont déjà assez perturbées par ce qu'elles imaginent.

— Nous n'avions pas l'intention de rester pour voir quoi que ce soit, dit Seth. Il se pencha en avant. — Écoute, honnêtement, je me fiche de ce que tu fais à Finn. Franchement, ce garçon a été une sacrée épine dans mon pied ces trois dernières années, et...

— Et votre fille ? Tout le monde peut voir qu'elle a des sentiments pour lui.

— Elle est trop jeune pour savoir ce qu'elle veut, grogna Seth d'un air menaçant. Elle n'a jamais eu qu'un seul petit ami, lui. Elle ne connaît rien d'autre.

Adrian se pencha en arrière et croisa les bras. Il arborait un sourire suffisant. — Oui, je suppose qu'elle a mené une vie protégée, vivant dans ce bunker pendant que le monde extérieur changeait. Mais une chose ne changera jamais, c'est à quel point un enfant peut haïr un parent qui le trahit. Vous êtes prêt à accepter ça ?

— C'est ma fille. Tu n'as pas à me dire ce qu'elle ressent. Tu ne sais rien de nous.

Adrian haussa les épaules et tourna son regard vers le camion, où deux de ses hommes extirpaient Finn de la cabine. Le garçon se débattait bien, mais il était trop solidement ligoté pour s'échapper.

— Où est Harper Bolles ? demanda à nouveau Seth. Donne-le-moi simplement et nous partirons.

Adrian fit semblant de ne pas entendre. Il prenait plaisir à regarder les hommes traîner Finn vers la souche du poteau auquel il avait autrefois enchaîné les sauvages. Le sommet était cassé haut au-dessus de leurs têtes, et l'un des murs de la grange s'était effondré, entraînant le toit. La plupart des décombres calcinés avaient été déblayés, mais il avait gardé le poteau exactement où il était en prévision de ce moment précis. Deux épaisses longueurs de chaîne étaient ancrées à hauteur de taille dans le bois avec de gros boulons.

— Nous avons fouillé ses poches, monsieur, dit Pierce. Il n'a rien sur lui.

Enfin, Adrian se tourna vers Seth, le visage dur et stoïque. — Et rien non plus sur celui-là ? demanda-t-il aux hommes.

— Il est clean, patron.

Ils jetèrent Finn au sol, et l'un s'agenouilla sur son cou pendant que l'autre retirait les liens en tissu de ses chevilles pour les remplacer par des fers. Finn avait du mal à respirer et semblait sur le point de s'évanouir.

— Faites attention à lui, bande d'idiots ! gronda Adrian. J'ai besoin qu'il soit conscient.

Les cordes furent coupées de ses poignets. Puis il fut retourné brutalement sur le ventre pour que les bracelets de métal froid puissent être claqués sur ses bras. Les chaînes furent tendues au maximum et verrouillées en place.

— Dois-je le débâillonner ?

Adrian acquiesça.

— Il pourrait crier.

— J'y compte bien. Maintenant, prenez le camion. Vérifiez-le bien, comme je l'ai dit.

— Il a besoin de carburant, dit Seth.

Adrian ricana, mais il hocha la tête vers l'homme, le congédiant. — Faites le plein une fois que vous aurez vérifié les génératrices. Assurez-vous qu'elles soient toutes pleines pour la nuit.

— Oui, monsieur. Mais vous allez être en sécurité ici tout seul ? Il jeta un regard incertain vers les bois. Le soleil avait disparu derrière la cime des arbres, ne laissant que quelques éclats de lumière filtrer à travers les troncs.

Adrian haussa les épaules. — C'est moi qui ai construit cet endroit. Bien sûr que j'en suis sûr. Allez-y maintenant.

Les hommes n'avaient pas besoin qu'on le leur dise une troisième fois. Ils rassemblèrent leurs armes et grimpèrent dans le camion. Le moteur rugit. Un instant plus tard, les feux arrière disparurent dans l'obscurité grandissante.

Finn lutta pour se mettre à genoux. Les chaînes étaient trop courtes pour qu'il puisse se tenir debout, alors il s'agenouilla. Au grand désappointement d'Adrian, il ne cria pas et ne supplia pas, bien qu'il jetât des regards nerveux autour de lui, particulièrement vers l'obscurité des bois environnants. Il ne pouvait cacher la terreur dans ses yeux.

Adrian jeta un coup d'œil à l'homme, qui refusait de se retourner et de croiser le regard du garçon qu'il venait de trahir.

Il se sent coupable. Bien, je peux utiliser ça.

Il se leva et se dirigea vers la partie de la grange encore debout et actionna un interrupteur fixé au mur, envoyant du courant à une paire de projecteurs aux extrémités opposées de la clairière. Il regarda Finn lever un bras contre l'éblouissement, bien qu'il continuât à tourner la tête, cherchant en vain les sauvages.

Adrian ricana et actionna un second interrupteur. Cela n'eut aucun effet visible, sauf pour lui. Puis il longea le mur jusqu'à une porte menant à l'une des plus petites étables. Elle avait autrefois abrité une truie et ses porcelets, mais ils étaient tous morts quand les sauvages s'étaient échappés, certains piétinés, d'autres affamés, et d'autres écorchés et partiellement dévorés.

Bougeant avec une lenteur calculée, bien conscient des yeux maintenant fixés sur lui, il inséra une clé dans un gros cadenas en fer maintenant la porte fermée. Le mécanisme s'ouvrit avec un claquement sonore juste au moment où un sifflement se fit entendre de l'intérieur.

Il entendit la chaise en plastique tomber alors que Seth Abramson se levait d'un bond, surpris, mais c'était déjà trop tard. Avec une grimace de dégoût, il laissa la porte s'ouvrir brusquement et regarda la silhouette ensanglantée de sa sœur bondir hors de l'obscurité intérieure.
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 Malgré le récent changement de temps, Jonah ne s'attendait pas à ce que l'eau soit aussi froide. Le froid pénétrait profondément dans sa poitrine, où ses doigts d'acier se resserraient autour de son cœur. La glace s'infiltrait dans sa moelle, provoquant des frissons si violents qu'il craignait que son corps ne se recroqueville en position fœtale et refuse de fonctionner.

Le pire était la sensation de froid sur son crâne fraîchement rasé. Il n'y était pas habitué.

C'est le cadet de tes soucis en ce moment.

Il essaya de se concentrer sur la silhouette sombre de la rive adjacente et de ne pas penser au fait qu'il allait probablement finir infecté avant la fin de la nuit. Ou mort.

Si tu as de la chance.

Et tout ça parce qu'il n'avait pas pu simplement s'en aller comme il aurait déjà dû le faire. Il avait certainement eu assez d'occasions au cours des deux dernières semaines.

La prochaine fois. C'est fini. Si je m'en sors, j'arrête.

Il avait toujours su, dès l'instant où il avait rencontré Finn, que ça ne finirait jamais bien entre eux. Ils étaient simplement deux personnes très différentes.

Que lui disait toujours son frère ? Ne jamais s'attacher à personne ?

Sauf s'ils ont une caisse d'enfer que tu peux démonter.

Un sourire inconscient de réminiscence plissa son visage, mais il fut fugace, car un autre spasme secoua son corps. Il essaya plutôt de se concentrer sur sa respiration.

Il y eut un doux plouf mouillé à une trentaine ou une quarantaine de mètres, le bruit de quelque chose entrant dans l'eau. Il scruta la brume qui s'épaississait, mais ne vit rien.

Juste une grenouille. Ou une tortue.

Eh bien, les grenouilles étaient certainement assez bruyantes. Elles et les grillons. C'était comme s'ils essayaient de profiter au maximum de la vie avant que l'hiver ne s'installe.

Il s'éloigna silencieusement du bruit, donnant des coups de pied, et espéra que c'était dans la bonne direction.

Un autre plouf, plus proche cette fois, bien que toujours petit. Juste un petit clapotis. Le bruit que pourrait faire un orteil trempant pour tester l'eau. L'image était chargée de suffisamment de possibilités pour faire s'emballer son cœur.

Il fit volte-face, éclaboussant.

— Doucement, Jonah !

Avec la brume qui s'épaississait, la rive avait été réduite à une faible silhouette grise sous les nuances plus sombres des arbres calcinés au-delà. L'incendie était assez récent pour que l'air pue encore. Une grande partie de la canopée avait brûlé, laissant la forêt drapée sous un réseau de branches mortes et quelques feuilles trop têtues pour mourir ou lâcher prise. Il pouvait les entendre bruisser dans la brise.

Ici, au niveau du sol, cependant, l'air était mortellement calme et suffisamment froid pour tirer un linceul fantomatique de l'eau. Il effacerait bientôt tout de la vue, sauf ce qui était juste devant son visage.

— La visibilité diminue.

Il jeta un coup d'œil à Eddie. Les bras pâles de l'homme étaient comme d'épais tentacules blêmes s'élevant de l'eau d'encre, ses doigts agrippant l'autre coin du canot comme des nœuds emmêlés.

— Ouais, cette brume est vraiment quelque chose, répondit-il. Le brouillard commençait à les envelopper. Je n'aime pas ça.

— Ça joue en notre faveur, dit Eddie.

Il y eut un plouf plus fort. La gorge de Jonah se serra et il se figea. Le chœur du bord du lac devint silencieux.

— Juste un poisson, dit Eddie après un moment. Il était assez proche pour que Jonah puisse sentir son souffle chaud sur son visage. On y est presque. Je peux voir le quai maintenant, juste devant. On dirait qu'il n'est pas gardé.

— Ça doit être sympa d'avoir une vue surhumaine, dit Jonah.

Il détestait être si dépendant de ses propres sens, médiocres en comparaison de ceux d'Eddie. Le bruit occasionnel d'un autre canot heurtant un quai en bois évoquait des images inquiétantes de créatures infectées sous la surface noire. Il s'attendait à moitié à ce qu'une armée de tueurs surgisse autour d'eux à tout moment.

Eddie ne répondit pas immédiatement à la pique. Il continuait à les faire avancer avec chaque battement silencieux de ses pieds. Quand il reprit enfin la parole, sa voix était teintée d'inquiétude : — Je ne sais pas si mes capacités s'estompent.

— Elles ne s'estompent pas, dit Jonah. Crois-moi, tu es...

Eddie le regarda, attendant qu'il finisse sa phrase.

Jonah ne pensait pas que le mot anormal apaiserait l'anxiété de son ami.

— Elles semblent aussi fortes que jamais, finit-il par dire.

C'est-à-dire, sacrément plus fortes que celles d'un être humain normal ne devraient l'être.

— C'est juste que, dit Eddie, luttant pour s'exprimer, je ne sais pas. Parfois, je crains qu'elles ne...

Il s'arrêta brusquement et se retourna dans la direction d'où ils venaient, écoutant. Mais la nuit était calme, et quand les chants désespérés d'accouplement des dernières grenouilles de l'été reprirent, il se retourna et reprit leur nage.

— Tu as repéré ces types là-bas sur la route, lui rappela Jonah. Il était essoufflé à cause du froid et des nombreuses fausses alertes, mais aussi à cause du flot de souvenirs de cet après-midi. Ils devaient être à quelques kilomètres, pourtant tu savais qu'ils étaient là.

— Un kilomètre, rectifia Eddie. Un kilomètre et demi tout au plus.

* * *






Tout s'était passé si vite — la confrontation mortelle avec les hommes d'Adrian était à peine terminée et ils étaient encore sous le choc quand Seth avait avoué qu'Adrian avait emmené Harper dans son complexe. La dispute qui avait suivi devenait de plus en plus intense.

Au beau milieu de tout ça, Eddie avait pris Jonah à part pour l'informer qu'ils étaient observés. — Ne regarde pas, mais nous ne sommes pas seuls.

La main de Jonah se porta instinctivement vers l'arme glissée dans sa ceinture, mais Eddie l'arrêta.

— Non. Agis normalement.

— Où ?

— À l'autre bout de la vallée, là où cette crête rocheuse s'incurve vers le nord. Je ne suis pas sûr de combien ils sont. Deux personnes, peut-être trois.

— Tu les as vus ?

— Je peux sentir l'odeur de leurs chevaux. J'ai entendu un hennissement et au moins une voix humaine.

Malgré l'avertissement d'Eddie de ne pas regarder, Jonah jeta un coup d'œil furtif vers l'arête lointaine. Mais il ne vit aucun signe de présence. — C'est à plus de trois kilomètres.

— La vallée agit comme un entonnoir. Les sons portent bien avec le vent. Les odeurs aussi.

— Tu es sûr ?

— J'avais cru voir quelque chose plus tôt, pendant qu'on roulait, mais avec tout ce qui se passait, j'ai été distrait. Je suis presque certain qu'ils nous suivent depuis un moment maintenant, peut-être depuis qu'on a quitté le bunker.

— Tu penses que c'est ce fameux Père Adrian ?

Eddie secoua la tête.

— Je pense que quoi qu'il veuille faire aux garçons, il veut le faire sur son propre terrain. C'est pour ça qu'il n'est pas ici et pourquoi je ne pense pas qu'il se contenterait de regarder de loin. Ça explique aussi pourquoi ça a été si facile pour les garçons de prendre le dessus ici. Ces hommes sont des tueurs, pourtant avec toutes les occasions qu'ils ont eues, ils n'ont jamais tiré sur Finn ou Bix, du moins pas avec l'intention de les tuer. Je parie qu'ils avaient reçu l'ordre de ne pas les tuer.

Jonah jeta un coup d'œil à Finn, qui criait que personne n'avait le droit de l'empêcher de sauver Harper. — Je n'ai pas besoin de l'aide de qui que ce soit. Je vais prendre le pickup. Les autres, vous n'avez qu'à retourner à la base. Allez trouver le Bunker Douze, si vous pouvez. Je vous rejoindrai après.

— Non, tu ne le feras pas, Finn, dit Bix, intervenant pour la première fois. Donne-moi ces clés.

— Ne m'arrête pas, Bix.

— Je ne t'arrête pas. Je conduis. Tu te souviens ? Tu ne sais pas conduire une boîte manuelle.

Eddie posa une main sur le bras de Jonah. — Je pense que le succès de cette petite rencontre a rendu Finn trop confiant en ses capacités. Il ne voit pas qu'Adrian compte là-dessus. Il veut qu'il se sente invincible. S'il y va, il marchera droit dans un piège.

— Alors, on ne le laisse pas faire.

* * *


Le choc soudain de la barque contre les roseaux ramena brusquement Jonah au présent, et il faillit crier de surprise avant de se rappeler où il était.

Les pilotis pourrissants se dressaient dans l'obscurité à côté de lui. Eddie était déjà en train de sortir du lac pour monter sur le ponton. L'eau ruisselait de sa peau pâle et glabre en nappes, tombant bruyamment sur le bois. Il resta un moment debout, haletant et tremblant. Puis, plantant fermement ses pieds nus sur le plancher, il s'accroupit et tendit la main vers la barque pour saisir les paquets de vêtements secs qu'ils y avaient cachés.

— Ça va ? demanda Jonah. Tu as l'air un peu tremblant.

— Ça va, chuchota-t-il en retour, je suis juste un peu courbaturé d'avoir monté ce foutu cheval si longtemps. Il tendit la main à Jonah pour l'aider à monter. Allez, viens. Allons sauver Finn.
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 Elle s'est jetée sur Adrian dès qu'il s'est éloigné de la porte, enfonçant ses ongles dans la chair tendre de son visage et arrachant des lambeaux de peau. Un hurlement surnaturel a jailli de sa bouche. Deux hommes sont immédiatement apparus à ses côtés et l'ont arrachée à lui, mais pas avant qu'elle n'ait planté ses dents dans son épaule.

Adrian n'a pas bougé. Son visage ne trahissait aucune émotion, ni surprise face à cette attaque inattendue, ni colère, ni horreur. Il a levé une main vers son visage meurtri et a tapoté délicatement les griffures. Il semblait fasciné par la vue et la sensation du sang sur ses doigts, comme s'il n'avait jamais vu une chose aussi merveilleuse auparavant. Ou peut-être était-il simplement stupéfait de pouvoir saigner.

— Bren ! s'est écriée Madame Abramson avec horreur. Elle s'est dégagée de l'emprise de l'homme qui la retenait et s'est précipitée vers sa fille, la serrant dans ses bras tout en lançant des regards haineux à Adrian et à son mari qui se tenait derrière lui sur le seuil.

Adrian a frotté son épaule meurtrie et a grimacé. Il frémissait à l'idée de ce qui aurait pu se passer si la fille avait mordu à travers sa veste. La bouche humaine était un véritable nid à germes. Et les bouches des petites filles étaient particulièrement répugnantes.

Il a refusé le tissu qu'on lui tendait et a laissé le sang couler le long de ses joues. Il a fixé les deux femmes pendant un moment, leur laissant le temps d'assimiler pleinement la nouvelle de la sentence de Finn, de surmonter le choc de connaître la vérité pour qu'elles puissent se débarrasser de la futilité de l'espoir.

En même temps, il comprenait le gouffre qui existait entre elles et l'homme qui se tenait sur le seuil derrière lui, bien que cela n'ait aucune importance pour lui dans le grand ordre des choses.

— Je veux le voir, a dit Bren en sanglotant dans le creux du bras de sa mère. Elle a relevé la tête, et des larmes coulaient sur ses joues. Je veux le voir.

— C'est trop tard pour ça, ma p'tite dame, a dit Adrian. Vous auriez dû faire vos adieux avant.

Elle a lancé un regard furieux à son père par-dessus l'épaule d'Adrian, mais aucun des deux n'a prononcé un mot.

— On n'a pas fini notre discussion, a-t-il dit. Plus vite on la terminera, plus vite vous pourrez partir. Bien sûr, ce serait pas très hospitalier de ma part de vous laisser partir dans l'obscurité. C'est pas sûr dehors, alors je vous suggère d'envisager de rester jusqu'au matin.

— On ne restera pas une minute de plus, a grogné Seth. Rendez-nous Harper et notre camion, et on s'en ira.

— Ben, vu qu'c'est mon diesel qu'ils mettent dedans, j'dirais qu'vous m'êtes encore redevables.

— On a quelques armes. Vous pouvez choisir parmi elles.

Adrian a rejeté l'offre d'un geste de la main. — Soyez sympa. Y a encore quelques trucs que j'ai pas eus de vous.

Les yeux de Seth se sont plissés avec suspicion. — Quoi ?

— D'abord, j'arrive pas à comprendre pourquoi vous tenez tant au frère. Pourquoi est-il si important ? Pourquoi vous le voulez tant ?

— Je me sens responsable de lui.

Adrian a ricané. — Vous êtes sûr que c'est ça ? Il ne cessait de regarder alternativement Seth et Bren, comme s'il essayait de déterminer si le père avait envisagé que le frère puisse être un remplaçant convenable pour le petit ami de sa fille. Finalement, il a haussé les épaules et a ordonné aux deux femmes de se lever.

Seth s'est interposé. — Qu'allez-vous faire ?

— Je peux pas les avoir dans les parages, a-t-il répondu. Elles sont trop émotives, trop distrayantes. Les femmes sont comme ça. Ma Jenny était comme ça, fourrant son nez là où il fallait pas. On doit aller au cœur du problème sans s'attarder sur chaque petit détail.

— Je vais vous en montrer, de l'émotivité ! a hurlé Bren en se dégageant de l'homme qui la maintenait. Elle a exigé une fois de plus qu'on l'emmène voir Finn.

Adrian a haussé un sourcil. — Vous voyez ? C'est c'que je veux dire. Maintenant, s'il vous plaît, c'est fini. Il est temps de laisser les hommes parler.

— Porc !

Il a fait un geste vers l'un des fauteuils rembourrés et a dirigé Seth pour qu'il s'y assoie. Puis il s'est tourné vers les hommes et leur a ordonné d'emmener les femmes à la cale. — Gardez-les bien. Il a croisé le regard de Seth, lui donnant une chance de protester, mais il ne l'a pas fait. — Elles seront en sécurité jusqu'à ce qu'on ait fini ici.

— Finn t'a sauvé la vie ! a hurlé Bren à son père. Il n'était pas obligé d'empêcher Eddie de te jeter de la passerelle !

— Bren...

— Et je regrette d'être revenue pour toi. J'aurais dû te laisser pourrir à l'intérieur de cet endroit ! Je te déteste ! Je te déteste !

— Non, Bren, a gémi sa mère. Elle a posé ses mains sur le visage de Bren et a essayé de forcer ses yeux à croiser les siens. S'il te plaît, regarde-moi. Il l'a fait parce qu'il t'aime. Il veut qu'on vive.

— Il a tué Bix, maman ! Il lui a tiré dessus et l'a tué comme il a tué le Docteur Cavanaugh et Monsieur Bolles ! Et tous les autres aussi ! C'est lui qui a fait ça ! Et maintenant il a tué Finn ! Elle s'est effondrée sur le sol, comme si le poids de la vérité était soudainement devenu trop lourd à porter. — Oh mon Dieu ! Je ne peux pas... Je ne peux plus supporter ça !

— Il n'est pas... Finn n'est pas..., a commencé Monsieur Abramson, mais ses mots ont perdu de leur énergie et il n'a pas terminé.

Adrian a bougé inconfortablement, ne sachant pour une fois que dire ou faire. C'était inconvenant, la scène qui se déroulait devant lui. Certes, la fille avait tous les droits d'être en colère. Il ne la blâmait même pas de l'avoir attaqué. En fait, il avait pitié d'elle - non pas pour les décisions qu'il avait prises, mais pour celles que son père avait prises.

Mais il en avait assez de tout ce drame. Il était temps de devenir sérieux.

— Emmenez-les, a-t-il dit.

Il a regardé les hommes emmener les femmes qui se débattaient et criaient hors de la pièce.

— J'ai besoin de deux choses, a-t-il dit à Seth. Donnez-les-moi, et vous serez libres de partir, comme je l'ai promis. La première concerne le frère du garçon.

Seth a pincé les lèvres, puis a hoché la tête. — Et la seconde ?

— La seconde est le corps de l'autre garçon.

— Bix ? Je vous ai dit qu'on l'avait laissé derrière.

— J'ai besoin d'être sûr que vous dites la vérité. Si c'est le cas, alors vous pourrez partir, sains et saufs.

Seth n'a pas répondu pendant plusieurs secondes. Finalement, il a hoché la tête.
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 Jonah rentra sa chemise dans son jean pour avoir un accès libre à ses armes. Il frissonnait encore, mais moins qu'avant. L'air conservait une trace de la chaleur du jour, suffisante pour repousser le froid, mais maintenant que la nuit était tombée, elle s'échappait rapidement.

— Voilà le deuxième bateau, chuchota Eddie en se penchant au bord du quai alors que la proue apparaissait dans la brume. Il faillit perdre l'équilibre, mais réussit à se rattraper avant de basculer dans le lac. Le bruit de l'éclaboussure aurait été désastreux, mettant fin à leur tentative de sauvetage avant même qu'elle n'ait commencé. — De l'autre côté, murmura-t-il. Il y a plus de place là-bas. On ne veut pas se gêner quand il sera temps de partir.

Harrison Blakeley apparut de derrière le bateau et se hissa hors de l'eau sur le quai.

Jonah lui tendit son paquet de vêtements, mais au lieu de s'habiller, Harrison se mit immédiatement à décharger les fournitures, les disposant sur le pont à côté d'un des sacs d'équipement.

— Tu devrais te couvrir la tête, lui dit Jonah. Tu brilles presque dans le noir. Il essayait d'être drôle, mais cela sonnait forcé.

Eddie jeta un coup d'œil au crâne pâle de Jonah et pouffa. — Regarde qui parle.

Jonah s'approcha de la rive et scruta les bois. Il crut apercevoir une faible lueur à travers les arbres, mais elle disparut quand il inclina la tête et il ne parvint pas à la localiser à nouveau.

— Tu es sûr d'avoir entendu quelqu'un ? demanda-t-il quand Eddie s'approcha.

— Ouais, là-bas à gauche, peut-être à deux cents mètres. Deux voix.

Une fois de plus, Jonah aurait aimé posséder les sens aiguisés de l'homme. Cette errance dans l'obscurité sans savoir qui était où et s'ils étaient conscients de leur présence était pour les oiseaux.

— Je vais faire une rapide reconnaissance, dit Eddie en passant devant Jonah. Reste ici jusqu'à ce qu'on soit prêts.

— Je viens avec toi.

— Pas cette fois, Jonah.

— Je suivrai le rythme.

— Bien sûr.

Il pouvait entendre l'amusement dans la voix d'Eddie. C'était étrange comme les émotions pouvaient altérer la voix au point qu'on pouvait vraiment entendre quelqu'un sourire ou froncer les sourcils, même sans le voir.

Mais il savait qu'Eddie était également sérieux. La dernière fois que Jonah avait proposé de l'accompagner, il n'avait fait que le ralentir.

* * *

  — Ici ! cria Eddie en frappant du plat de la main sur le toit de la cabine du camion. On est hors de vue maintenant. Tu peux t'arrêter, Hannah.

Jonah jeta instinctivement un coup d'œil aux rochers sur sa gauche, mais l'affleurement où Eddie avait repéré les hommes et leurs chevaux était hors de vue, caché par la falaise de granit érodé qu'ils avaient dépassée. Il se retourna pour vérifier la route derrière lui, s'attendant à moitié à ce que les corps aient disparu — tous — mais ils étaient toujours là, juste des monticules de vêtements sales et ensanglantés qui attiraient déjà l'attention des vautours tournoyant au-dessus. Les deux chevaux restants s'étaient enfuis au galop et broutaient maintenant à l'ombre sous le panneau routier où Finn avait plus tôt tendu son embuscade.

Le grand camion de transport militaire était déjà parti, filant sur la prochaine côte en direction du complexe d'Adrian. Seth n'avait pas perdu de temps pour s'échapper dans le chaos qui avait suivi la fusillade.

— Gare-toi derrière, à l'ombre, ordonna Eddie à sa fille. Il sauta agilement par-dessus le bord et atterrit sur l'accotement. Jonah s'arrêta avec la moto et coupa le moteur.

— Tu crois qu'ils ont vu ce qui s'est passé ? demanda Harrison Blakeley.

— J'y compte bien.

— Et tu penses qu'ils sont encore là ?

— Je suppose que non, mais on doit en être sûrs.

Jonah mit la béquille de la moto et descendit. — Je viens avec toi.

— Ce sera plus rapide si j'y vais seul, dit Eddie en passant le fusil par-dessus son épaule. Il posa son pied sur le pare-chocs pour serrer les lacets de ses chaussures. — Je peux faire l'aller-retour en moins de dix minutes.

Jonah secoua la tête. — Trop risqué. S'ils sont en mouvement, ils pourraient te surprendre.

— S'ils sont en mouvement, ils se dirigent vers le nord-ouest pour suivre Seth.

— Je peux te couvrir.

Eddie renifla. — Seth ne va pas perdre de temps pour rejoindre le complexe. Pourquoi tu ne t'occupes pas de ces chevaux ?

— On ne peut pas les approcher tant qu'on n'est pas sûrs qu'ils sont partis. Tu seras plus en sécurité avec un renfort.

Eddie fronça les sourcils. — Tu doutes de mes capacités ?

— Non. Écoute, Eddie, tu es peut-être rapide et fort, mais tu n'es qu'un seul homme.

— Et tu n'iras pas seul, Papa, dit Hannah. Elle retira le bandana de son visage pour qu'il puisse bien voir sa détermination. — Emmène Jonah avec toi.

— On laisse la fille conduire et elle se croit tout de suite aux commandes, dit Eddie. Il soupira. — D'accord. Tu as gagné, ma chérie. Il se tourna vers Jonah. — Tu crois que tu pourras suivre ?

Jonah regarda la pente. — Bien sûr, pas de problème, dit-il, essayant de paraître confiant.

Ils coururent le long de la base de la falaise, ce qui n'était pas si terrible car elle était partiellement ombragée. Après plusieurs minutes intenses à sauter de rocher en rocher, Eddie était aussi frais et énergique qu'au début. Jonah essayait de ne pas montrer à quel point il était essoufflé, mais une fois qu'ils commencèrent à grimper, il se sentit faiblir.

Eddie atteignit le sommet en premier et dut attendre. Il s'accroupit derrière un rocher usé et conseilla à Jonah de reprendre son souffle.

— Je peux continuer. Ça va.

— Non, ça ne va pas. Tu fais trop de bruit. Eddie leva le nez et renifla l'air.

— Est-ce que je sens trop fort aussi ?

— Oui, puisque tu poses la question. Il secoua la tête de frustration. Le soleil m'éblouit. Et le vent a changé de direction. Je ne peux pas dire s'ils sont toujours là.

Ils reprirent l'ascension, contournant la montée et sautant maladroitement sur le terrain irrégulier. C'était plus lent, mais cela donna à Jonah l'occasion de reprendre pleinement son souffle. Eddie essaya de ne pas montrer son irritation face à la lenteur, mais seul un aveugle aurait manqué l'impatience sur le visage de l'homme.

La berme finit par s'incurver et redescendre au niveau du terrain plus élevé, les privant de protection et les forçant à se découvrir. Mais lorsqu'ils arrivèrent à l'endroit où Eddie pensait que les hommes s'étaient cachés, il était désert.

— Peut-être qu'il n'y avait personne après tout, dit Jonah.

Eddie pointa du doigt la terre piétinée à une quinzaine de mètres sur le sol dur. — Des traces de chevaux. Non, ils étaient bien là, mais maintenant ils sont partis.

Toujours peu convaincu, Jonah plissa les yeux par-dessus les rochers en direction de la route. — À moins qu'ils n'aient ta vue miraculeuse, il n'y a aucun moyen qu'ils aient pu voir ce qui se passait là-bas à cette distance.

Eddie plongea la main dans une fissure entre les rochers à leurs pieds, les dégageant et les jetant avant d'en extraire un petit disque en plastique vert olive. — Des jumelles. Il plaça le cache-objectif dans la main de Jonah, qui le jeta à terre. — Ils étaient là. Ils ont dû partir dès que Seth est parti avec Finn.

Il posa une main sur l'épaule de Jonah. — Et nous devrions en faire autant.

Jonah essuya la sueur de son visage et acquiesça.

— La prochaine fois que je te dirai que ça va, tu me croiras peut-être.
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 Adrian émit un sifflement perçant, puis cria à travers la porte menant à l'arrière de la maison : — Je vous entends là-dedans ! Sortez !

— C'est juste nous, patron.

— Manny ? Il était temps ! La fête a déjà commencé. Venez ici !

Des bruits de pas précipités et de débris qu'on déplace se firent entendre du fond de la maison en ruine. Puis la poignée de l'autre porte commença à s'agiter.

— Elle est coincée !

— Pousse un bon coup !

Un grand bruit retentit lorsque la porte s'ouvrit violemment contre le meuble.

Un éclair d'irritation passa sur le visage d'Adrian.

Un homme petit et mal habillé entra d'un pas traînant, le visage couvert d'une barbe hirsute. À l'exception de deux cercles propres autour de ses yeux, le reste de sa peau était aussi sale que ce qu'il ramenait sous ses bottes. Il était suivi d'un autre homme, pas tout à fait aussi petit, mais tout aussi sale. Une forte odeur de sueur de cheval et de cigarettes les enveloppait.

— Qu'est-ce que vous foutiez là-derrière ? demanda Adrian. Vous étiez censés venir me trouver en premier.

— On a envoyé Gage vous chercher, patron. Je crois qu'il est allé à la grange.

— Eh bien, je n'y suis pas. Et qu'est-ce que vous faites dans ma cuisine ?

— On avait faim. On n'a rien mangé ni bu de la journée, alors on s'est dit qu'on allait vérifier le vieux garde-manger. Vous savez, au cas où quelque chose aurait été oublié pendant le nettoyage.

— Bande d'idiots. Y a rien là-dedans. Tout a déjà été fouillé.

— Et pour...

— Taisez-vous et restez là. Il se tourna vers Seth. Pardonne-moi. Voici deux de mes associés, Manny et Carlos. Enfin, c'est Manuel, mais il préfère Manny.

— Et moi, je préfère Charlie, intervint le deuxième homme avec un fort accent latino.

— C'est vrai, il préfère, confirma Manny en hochant la tête comme une grue et en souriant de toutes ses dents.

— J'ai déjà un Charlie sur la liste de paie, dit Adrian. Ça devient trop confus avec plus d'un. Il se retourna vers Seth. Tu les reconnais ?

— Je devrais ?

— Non ? Bien. Maintenant, tu allais me dire comment ce petit morveux s'est retrouvé mort. Écoutez attentivement, les gars, parce qu'il va décrire exactement ce qui s'est passé aujourd'hui et où ça s'est produit.

Il ne fallut qu'un instant à Seth pour comprendre ce qu'Adrian faisait. Il avait l'intention d'envoyer les hommes chercher le corps de Bix, peut-être dès qu'il aurait fini de relater les détails.

— Je... je ne peux pas promettre qu'il sera encore là, bégaya-t-il. Les loups pourraient avoir...

— Les loups ? Les vautours ? Quoi encore ? exigea Adrian, le visage brûlant d'impatience. Accouche !

D'une voix hésitante, Seth décrivit ce qui s'était passé cet après-midi-là, comment les garçons avaient tendu une embuscade au camion, exactement comme Adrian s'y attendait. — Borne kilométrique 167, sur le côté est d'une petite élévation juste au bord d'une longue étendue plate du désert.

Adrian hocha la tête en plissant les yeux. Il jeta un coup d'œil rapide aux deux hommes, maintenant adossés au mur, les bras croisés. Leurs visages étaient indéchiffrables. — Ouais, dit-il, je crois que je connais l'endroit.

— Ils nous attendaient. Finn d'un côté de l'autoroute derrière un panneau routier. Bix était au sommet de la crête, caché dans des rochers. Vos hommes à cheval ont envoyé notre gars, Vince Caprio, en moto pour faire un repérage. Quand il est revenu en disant que tout était clair, deux des cavaliers sont passés. C'est là qu'ils nous ont tendu l'embuscade.

— Comment ?

— Des explosifs. Finn a dit que votre homme au pont piétonnier en avait. Ils l'ont tué et les ont pris.

La surprise passa sur le visage d'Adrian. — Ramsay ?

— Écoutez, vous m'aviez assuré qu'ils ne seraient pas armés. Vous avez dit que ce type s'occuperait d'eux. Mais non seulement il les a laissés s'échapper, mais ils ont réussi à le tuer et à prendre ses armes.

— Qu'est-ce qu'ils ont fait de lui ? Ils l'ont dit ?

— Non, et je n'ai pas demandé.

Le visage d'Adrian se durcit. Un muscle se mit à palpiter sur sa tempe. — Et ce type sur la moto, dit-il entre ses dents, qu'est-ce qui lui est arrivé ?

— Votre homme, Luke, lui a tiré une balle dans la jambe peu après le début de la fusillade. Le chauffeur a paniqué et a essayé de reculer. Tout est parti en vrille après ça. Les deux cavaliers ne sont jamais revenus — réduits en miettes — et les garçons ont abattu le chauffeur.

Le visage d'Adrian devint encore plus rouge.

— Vous m'avez assuré que vos hommes seraient capables de les contenir. Vous avez dit qu'on serait en sécurité tant que je suivrais vos instructions. Mais les garçons ont été plus malins que ce Ramsay et ont utilisé ses armes pour nous attaquer. On aurait pu se faire tirer dessus ! Ensuite, Luke a décidé de sortir ma fille de l'arrière du camion en la tirant par les cheveux et...

— Est-ce qu'il est mort, lui aussi ?

— Luke ? Oui.

— Lequel d'entre eux lui a tiré dessus ? Quel garçon était-ce ?

— Je... je n'ai pas pu voir.

Adrian jeta à nouveau un coup d'œil aux deux hommes. L'un hocha la tête, l'autre haussa les épaules. Seth se demanda pourquoi Adrian vérifiait constamment auprès d'eux.

— Dis-moi ce qui est arrivé à l'autre morveux, dit Adrian, sa voix calme mais tremblante d'émotion. Il s'adressait aux deux hommes, pas à Seth.

— Oh, celui-là l'a bien descendu, répondit Charlie, en agitant négligemment un doigt vers Seth. On a tout vu. Le gamin est tombé raide mort au milieu de la route et n'a plus jamais bougé après ça.

— Vous avez vu ça ? s'écria Seth. Vous étiez là ?

Manny hocha la tête. — On regardait. Il l'a bien fait.

C'est seulement à ce moment-là qu'Adrian se retourna. — J'ai explicitement dit que je voulais les garçons vivants, tous les deux. Il avait l'air plus résigné qu'en colère.

— Si possible, avez-vous dit. J'ai dû improviser ! Ils avaient battu vos hommes, les avaient tous abattus. Et quand j'ai dit à Finn que vous aviez pris son frère, il est devenu fou furieux. J'ai dû agir.

Adrian plissa les yeux. — En tirant sur l'un d'eux ?

— Vu la façon dont ils s'y prenaient, je savais que je ne pouvais en gérer qu'un seul. J'ai pensé que, si on te donnait le choix, tu voudrais Finn. Les autres se sont enfuis. Je suppose qu'ils sont retournés à la base militaire.

— Et qu'est-ce qui les empêche de revenir ici ?

— Ils ne savent pas où se trouve cet endroit.

— Mais les gars de la base, si !

— Ce n'est pas mon problème.

Adrian fixa Seth pendant plusieurs longues secondes, la colère plissant son front. Finalement, il se tourna une dernière fois vers les deux hommes. La pulsation à sa tempe était toujours visible, mais moins proéminente qu'avant. — Vous avez autre chose à ajouter ?

Manny se décolla du mur. — Pas grand-chose, dit-il. Les jumelles autour de son cou rebondirent tandis qu'il déplaçait son poids sur son autre pied. L'un des protège-oculaires manquait. — Juste qu'après avoir tiré sur le gamin, il est allé directement assommer l'autre pendant que tout le monde courait dans tous les sens pour essayer de ne pas se faire tuer. Ils sont tous partis en voiture très vite, remontant par où ils étaient venus. On est restés jusqu'à ce que ce type mette le gamin dans le camion, et j'ai vu les deux femmes monter à l'arrière, puis ils sont partis, alors moi, Gage et Charlie — pardon, Carlos — on est partis directement pour venir ici.

— Alors comment a-t-il réussi à arriver avant vous ?

— On a eu des problèmes en traversant le canyon de Colby. La dernière tempête a déversé un tas de débris au fond et a bloqué le passage. On a dû faire demi-tour, puis contourner par le haut.

Adrian prit une profonde inspiration, puis secoua la tête. — Le marché, c'était le frère en échange des deux garçons. Je ne m'en soucie pas vraiment que vous en ayez tué un — non, ce n'est pas tout à fait vrai, parce que ça m'importe, mais je peux vivre avec le fait de ne pas l'avoir fait moi-même. Mais le marché, c'était que vous les rameniez tous les deux.

Seth le fusilla du regard. — Que veux-tu que je fasse ?

— Eh bien, selon mes calculs, ça veut dire que vous avez rompu le contrat. Donc, à mon avis, on me doit un corps bien vivant.

— Je ne comprends pas.

— Je dis que vous avez une décision importante à prendre concernant vous trois avant qu'on en ait fini.

Les yeux de Seth s'écarquillèrent. Il secoua la tête. — Pas ma femme, s'il te plaît. Pas ma petite fille.

— Alors c'est réglé. Vous feriez mieux de commencer à prier pour vous-même.

— Pour quoi ?

— Pour le salut, bien sûr.
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 Jonah attendait qu'Harrison Blakeley finisse de s'habiller. Il avait tardé, espérant se sécher, mais la brume épaisse ne voulait pas coopérer. Jonah était impressionné que le froid ne semble pas le déranger autant, et il se demandait distraitement si c'était à cause de toutes les drogues que Bix disait qu'il avait prises durant ses années de jeunesse et de folie.

Ce n'était probablement pas le moment approprié pour poser la question.

Le brouillard flottant leur offrait une couverture adéquate tant qu'ils restaient sur le quai, mais une fois éloignés de l'eau, il se dissipait rapidement, alors ils firent autant que possible sous sa protection.

Derrière lui, Kari essuyait l'eau sur ses bras, puis en essorait davantage de ses cheveux. Elle avait émergé du lac en dernier, arrivant par derrière avec le troisième canot. Elle expliqua qu'il avait une fuite, ce qui avait nécessité de l'écoper à mi-chemin.

Jonah se remémora le souvenir d'elle dans le bus, trois ans auparavant, une femme seule dans la cinquantaine et tout aussi effrayée que les autres. Son visage et ses bras étaient alors profondément tachetés de taches de rousseur, tannés, usés par le temps et ridés. Plus tard, il apprendrait que ces marques provenaient de ses nombreuses années passées en extérieur en tant que photojournaliste nature. Mais dans l'environnement sans soleil du bunker, ces marques s'étaient estompées. Maintenant, sa peau avait une teinte crème uniforme, la chose la plus pâle chez elle dans la faible lumière, à l'exception du soutien-gorge élimé couvrant sa poitrine.

Elle ne fait plus du tout près de soixante ans, pensa-t-il distraitement. En fait, s'il ne savait pas mieux, il lui aurait donné quarante-cinq ans.

De tous les adultes qui étaient entrés dans le bunker, elle semblait en avoir le plus bénéficié, en ressortant avec une apparence tellement plus jeune qu'à son entrée. Presque tous les adultes avaient rajeuni. Parmi eux, seul Harrison avait visiblement vieilli.

Même les Fujimura semblaient plus jeunes à la fin.

Il grimaça en pensant à la décision que le couple âgé avait prise pour eux-mêmes, après les autres décès, et la connaissance que leur choix était dû, en partie, aux actions de son propre père l'affligeait profondément.

Quand il eut fini de lacer ses chaussures, Harrison alla ramasser un lourd sac à dos sur le quai et le mit sur son épaule, puis lança un pull noir dans les bras de Kari. Ils échangèrent un mot ou deux à voix basse.

Jonah remarqua à quel point ils se tenaient près l'un de l'autre, et s'interrogea sur leur familiarité. Mais après tout, les sons portaient loin, et la dernière chose qu'ils voulaient à ce stade était que la mission de sauvetage soit découverte.

Elle remonta dans le bateau, aidée par sa main stabilisatrice. Il lui passa le sac, puis elle s'éloigna du quai vers le milieu du lac. En quelques secondes, elle avait disparu.

— Tout est prêt ? demanda Harrison.

— Ouais. Eddie vient de rapporter que la route est dégagée au-delà de la maison. Il a dit que les gardes sont soit à l'intérieur, soit un peu plus loin. On devrait être tranquilles tant qu'on s'en tient au plan.

— Ce n'est pas que je ne lui fais pas confiance, mais as-tu remarqué quelque chose de... bizarre chez Eddie ? Physiquement, je veux dire. Il semblait un peu étrange.

— Il est juste courbaturé à cause du cheval.

— Je comprends. Mes jambes sont raides, et elles le seront encore plus demain matin. Et cette eau froide n'a pas aidé.

— On a eu de la chance de les avoir, eux et les motos.

Harrison acquiesça.

— Il a probablement juste faim, dit Jonah, revenant à Eddie. Je veux dire, on l'est tous, mais avec ces nanites à l'intérieur de lui, je parie que son métabolisme tourne beaucoup plus vite que le nôtre.

— Je suppose. Il leva instinctivement la main pour se coiffer avant de se rappeler qu'il n'avait plus de cheveux. Oublie que j'en ai parlé.

Jonah fronça les sourcils intérieurement. Cela le troublait qu'Harrison ait également remarqué la façon étrange dont Eddie agissait, et il se souvint des dernières inquiétudes de l'homme concernant la perte de ses capacités.

— Le brouillard se dissipe une fois qu'on s'éloigne de l'eau, dit-il. Tant qu'on garde le ciel ouvert au-dessus de nous, on ne devrait pas avoir de problème pour suivre la route.

Harrison hocha la tête. — C'est dans ces moments-là que j'aimerais avoir la vue d'Eddie.

— Il a dit que ce n'est pas loin jusqu'à la maison. Après ça, ça devrait être dégagé jusqu'à ce qu'on s'approche du portail.

Ils se firent face, leurs yeux brillant sombrement dans la faible lueur de la lune. Harrison n'avait pas besoin de dire quoi que ce soit pour que Jonah sache ce qu'il pensait. Ils auraient de la chance si leur plan ne s'effondrait pas complètement. Il y avait tant de façons dont cela pouvait arriver.

Soudain, Jonah aurait souhaité être n'importe où ailleurs qu'ici. Il aurait souhaité que Seth ne soit pas un tel connard. Et il aurait souhaité que Finn ne soit pas si têtu à propos de la recherche de son frère.

Mais au moins avec Finn, il pouvait le comprendre.

Ils marchèrent, plus lentement qu'ils ne le voulaient à cause de l'obscurité et de leur peur de s'écarter de la route pour s'enfoncer dans la forêt avec ses mines enterrées. La clé de l'opération était l'élément de surprise et le chaos qu'ils allaient semer. Si tout se passait comme prévu, ils prendraient Adrian complètement au dépourvu, éloignant sa force de sécurité de la maison. Ensuite, pendant qu'ils seraient distraits, les autres trouveraient et sauveraient les Abramson, Finn et Harper.

Mais les hommes armés n'étaient pas les seuls dangers. Finn les avait avertis des wraiths lâchés dans les bois. Et bien qu'Eddie ait rapporté n'en avoir vu aucun en éclairant le terrain, il était difficile d'accepter simplement son évaluation. Les conséquences d'avoir tort étaient terribles. Et bien qu'il puisse posséder des capacités surhumaines, il n'était pas infaillible.

Ils passèrent devant la maison, qui était en retrait de la route. La lumière se déversait sur la clairière depuis deux fenêtres, une à l'avant et une autre sur le côté. Elle illuminait à peine les arbres brûlés à la lisière du bois, les transformant en grotesques inquiétantes que Jonah pouvait trop facilement imaginer prendre vie. Ils se faufilèrent rapidement, conscients du calendrier serré et de leur mince marge d'erreur.

Enfin, ils arrivèrent au dispositif de déclenchement qu'Eddie avait laissé pour eux à une centaine de mètres plus loin, et ils poussèrent des soupirs de soulagement.

— Tout le monde devrait être en place, chuchota Harrison en connectant les fils au détonateur.

Jonah scrutait nerveusement l'obscurité totale des bois qui les entouraient. — J'espère qu'Eddie est retourné au-

Une forte détonation déchira la nuit à environ cent mètres en amont de la route, sur leur gauche. Il y eut un bref éclair de lumière, rapidement étouffé. L'obscurité revint, semblant encore plus profonde qu'auparavant. Des débris pleuvaient à travers les arbres.

Puis vint le bruit sourd et inconfondable d'un corps heurtant le sol.
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 — Okay, j'ai compté au moins huit gardes de ce côté où j'ai placé les charges, chuchota Eddie, tous des hommes. Deux sont avec le Père Adrian dans la maison principale. Il fait ressasser à Seth chaque petit détail de l'attaque, apparemment en attendant de le prendre en flagrant délit d'incohérence, donc je suppose que ces gars doivent être les guetteurs sur la colline. Je ne peux pas en être sûr, cependant, car je n'ai pas pu m'approcher assez pour capter leur odeur à cause de la puanteur du bois brûlé.

— Tu penses qu'il y croit ? demanda Kari. Tu sais, à propos de notre retour à la base ?

Eddie hocha la tête.

— Seth s'en tient au scénario, donc oui, je pense que oui. Les deux hommes avec lui ont essentiellement corroboré tout ce qu'il a dit. Une fois que ça commencera, je pense qu'Adrian déplacera immédiatement des hommes vers la porte pendant qu'il se retranchera à cette extrémité du complexe.

— Et Finn ?

— Il n'était pas dans la pièce avec Seth. Ni Bren ni Kaleagh non plus. Mais j'ai vu deux hommes monter la garde devant une petite cabane derrière la maison.

Il se tourna vers la troisième personne de leur groupe, qui était restée silencieuse jusque-là.

— Ce sera la cellule souterraine, dit Bix. S'ils la gardent, alors il y a des gens à l'intérieur, comme on le soupçonnait. Il y cachera Harper. Peut-être Finn aussi.

Eddie étudia le visage du garçon un moment. Il savait que les autres ne pouvaient pas voir comme lui dans l'obscurité et ne seraient donc pas en mesure de discerner les expressions faciales aussi bien. Bix avait pâli à la mention de la cabane. Cela poserait-il un problème au garçon ? Allait-il se figer ?

— Tu es sûr que tu ne veux pas échanger avec Kari ? demanda-t-il.

— Non, ça ira, répondit Bix avec un sang-froid forcé. Je connais la disposition. Tenons-nous-en au plan.

Eddie attendit un moment, étudiant le visage du garçon.

— Et ça ne te dérange pas de nous laisser nous occuper d'Adrian ?

— Contentons-nous de récupérer Finn et Harper.

— D'accord, très bien. Maintenant, pour les autres gardes, deux dormaient dans une camionnette près de la maison. Deux autres étaient assis dans la cabine de notre camion en train de boire et de jouer aux cartes. Ils sont garés dans une clairière entre le quai et la maison.

— Ce sera la grange que nous avons aidé le Père Adrian à construire, dit Bix. Sa gorge fit un clic sec quand il déglutit. Là où il nous faisait combattre les wraiths.

Il y eut un silence inconfortable avant qu'Eddie ne reprenne la parole.

— J'ai placé des charges sous le camion. Nous les déclencherons en partant.

— On devrait le conduire dans le lac, l'utiliser pour détruire le quai afin qu'ils ne puissent pas nous suivre facilement.

Eddie secoua la tête.

— C'est trop compliqué. Tenons-nous-en au plan. Tous les gardes ont des lunettes de vision nocturne et des armes à feu - des fusils et des pistolets. Je n'ai pas pu m'approcher assez pour voir s'ils avaient des pistolets paralysants.

— Supposons qu'ils en ont, dit Bix.

— Essayons simplement de ne pas nous faire tirer dessus par quoi que ce soit, dit Kari.

— D'accord.

— Et la grange des animaux ?

— Pour être honnête, je ne suis pas allé jusque-là, répondit Eddie.

— Pourquoi pas ?

— L'endroit où j'ai placé les charges devrait nous donner toute la couverture et le temps dont nous avons besoin pour sortir.

— Mais le plan était...

— Il n'y avait pas assez de temps, Bix, siffla-t-il, peut-être un peu plus durement qu'il ne l'avait voulu.

La vérité était en fait beaucoup plus inquiétante, c'est pourquoi il avait choisi de ne rien dire. Plusieurs fois pendant qu'il faisait du repérage, il s'était senti proche de s'évanouir. La sensation allait et venait. Pour le moment, il se sentait parfaitement bien, mais que se passerait-il si son corps décidait de le trahir à un moment crucial ?

Depuis qu'il s'était réveillé après son horrible accident dans le bunker et qu'il avait découvert ses nouvelles capacités, il s'était inquiété qu'elles le trahissent. Mais s'il y avait des conséquences à long terme encore pires d'avoir les nanites activées dans son corps que leur simple défaillance ? Et s'ils étaient en train de le tuer ?

Tiens bon juste pour la prochaine heure ou à peu près.

— Ce serait bien d'avoir notre propre vision nocturne, dit Bix. Je veux dire, Eddie l'a déjà, mais je me sentirais mieux avec une paire de ces lunettes.

— Tu t'en sortiras très bien, répondit Eddie. Il y a de la lumière là où nous en avons besoin. Maintenant, sommes-nous tous au clair sur nos rôles ?

Bix hocha la tête.

— Je m'occupe de la cellule souterraine. Kari et toi vous occupez de la maison. Facile comme bonjour.

— Bien, dit Eddie. Une fois que nous aurons récupéré nos gens, toi et Kari, vous retournez directement au quai, assurez-vous qu'il est dégagé. J'extrairai Jonah et Harrison et nous fermerons la marche, déclenchant les autres charges.

— D'accord, dit Kari. Maintenant, qu'en est-il des wraiths ?

Eddie expira lentement. C'était en fait la plus grande inconnue pour eux et la seule variable qui pourrait gâcher leur plan soigneusement orchestré.

— Je n'en ai vu aucun. Je suppose que ceux qui n'ont pas été tués avant ont été chassés par l'incendie.

Bix renifla.

— Je ne pense pas que le feu les effraie.

— Chaque animal vivant a une peur instinctive du feu, Bix.

— Pas les wraiths. Je ne pense pas que quoi que ce soit les effraie. Et les appeler vivants...

— Ils respirent. Ils saignent. Comme nous.

— Peut-être, mais la dernière fois que j'ai vérifié, les animaux normaux ne chassent pas et ne mangent pas d'autres personnes comme ces choses le font. Donc, ouais, pas vraiment comme nous.

— Je voulais juste dire qu'ils sont faits de chair et de sang. Ils peuvent être tués. Il soupira. Mais Bix a raison, ne supposez pas que les bois sont vides. Tout le monde doit être sur ses gardes. Tirez sur tout ce qui bouge qui n'est pas l'un d'entre nous et qui n'est pas là où nous sommes censés être.

— Ce qui signifie que nous devons nous en tenir exactement au plan, dit Kari. Absolument aucun écart par rapport à...

La nuit fut brisée par un soudain bang lointain.

— C'est parti, siffla Eddie. Attendez le deuxième.

— Tu es sûr que c'était ça ? Ça avait l'air très proche.

— C'est plus loin que tu ne le penses.

La deuxième explosion retentit, semblant encore plus forte et plus proche que la première. Le crépitement de la déflagration se propagea sur le lac, puis fut rapidement suivi de deux autres explosions plus petites en succession rapide.

— Je croyais que tu n'avais posé que deux charges.

— C'est le cas ! Je ne sais pas ce qu'étaient les autres.

Ils entendirent des hommes crier au loin, leurs voix sonnant étrangement creuses à travers les arbres. Puis un coup de feu, suivi de plus de cris. L'une des voix appartenait clairement à Harrison. Il criait aux hommes de ne pas tirer.

— Bon sang, chuchota Bix. Il avait l'air terrifié.

— Concentre-toi. Ton père s'en sortira. On s'attendait à ça. Tu te souviens ?

Il y eut un autre coup de feu, et la voix d'Harrison s'interrompit. Bix tressaillit, mais ne dit rien. Eddie posa une main sur chacune de leurs épaules et serra. — Très bien, dit-il. Allons-y.
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 Quelqu'un cria de surprise au milieu des arbres, mais il était difficile de dire s'il était proche ou éloigné. Cela fut suivi d'un sifflement guttural et du bruit de pas précipités. Instinctivement, Jonah lâcha son sac et commença à reculer sur la route en direction du lac.

Harrison l'attrapa par le bras et le fit pivoter.

— Tiens-toi au plan !

Les yeux du garçon étaient emplis de peur. Il agita les bras, forçant Harrison à le plaquer au sol, et tous deux s'effondrèrent en tas sur la route.

— On est trop près ! cria Jonah. Il faut qu'on s'éloigne ! La deuxième explo...

— Tais-toi ! chuchota Harrison. Il appuya de tout son poids sur les épaules de Jonah et lui pressa le visage dans les feuilles sur la route. Jonah, écoute-moi ! On est en sécurité ici. L'un de nous est mort si on se sépare maintenant !

— Lâche-moi !

— Je les entends déjà arriver des deux côtés, Jonah. Ils ont des armes. Il n'y a nulle part où aller.

— Mais...

Une autre explosion retentit, celle-ci plus haut sur la route.

— Voilà. Maintenant, reste à terre !

Gardant son poids sur le dos de Jonah, Harrison se redressa prudemment pour scruter l'obscurité. La nuit était soudain emplie de bruits : des cris de surprise et de colère, et des choses qui se déplaçaient rapidement, tant sur la route qu'à côté. Certains ne semblaient pas humains.

Il y eut une troisième explosion, proche de la seconde mais sur la droite, suivie d'une quatrième, à nouveau juste devant eux. Jonah crut voir une silhouette humaine se dessiner dans l'éclair. Elle voltigeait dans les airs. Mais l'image disparut en un clin d'œil, ne laissant que le bruit du corps s'écrasant au sol.

— Eddie ! hurla Jonah. Il ne devait déclencher que deux des mines ici ! Les autres charges sont pour le camion et le quai !

— Tais-toi !

Les cris retentirent à nouveau, plus proches et plus urgents, venant de toutes les directions à la fois. Des faisceaux lumineux percèrent la forêt. L'un d'eux les éclaira, suivi d'un coup de feu.

Harrison hésita, puis se mit debout en agitant les bras et en criant.

Un second coup de feu retentit bientôt, suivi du bruit sourd de la balle s'enfonçant dans le sol à proximité. Plus de lumière tomba sur eux, passa au-dessus, puis revint pour rester.

— Ne bougez pas !

— Ne tirez pas ! cria Harrison en retour. Ne tirez pas ! Nous ne sommes pas infectés !

D'autres faisceaux lumineux transpercèrent les arbres, la plupart venant du virage de la route en direction de la maison. Des bruits de pas précipités, de branches qui craquent, des cris. Et enfin, à nouveau, un grondement sourd, résolument inhumain et certainement menaçant.

— Reste à terre ! grogna Harrison.

Il y eut un cri aigu, et l'un des faisceaux lumineux s'éleva soudainement dans les airs, puis s'éteignit. Les cris s'intensifièrent, mais n'étaient pas suffisants pour masquer le bruit de la chair et du tissu déchirés et les derniers souffles gargouillants de l'homme mourant.

— J'ai dit ne bouge pas, Jonah !

Les bruits de l'attaque continuaient. L'homme qui leur avait ordonné de ne pas bouger balayait sa lumière dans les arbres en direction des bruits, tirant au hasard. La lumière était fixée au canon d'un fusil, alors Jonah était content qu'elle ne soit plus braquée sur eux.

Malgré l'horreur qui se déroulait dans les bois, deux hommes accoururent sur la route vers eux, tous deux venant de la direction de la maison. Ils étaient armés de pistolets.

— Wilkins ! cria l'un d'eux.

L'homme mourant dans les bois poussa un dernier cri à glacer le sang.

— Wilkins !

— Il est mort ! cria quelqu'un d'autre. N'y allez pas !

— Et ces deux-là sur la route ?

— Nous sommes des amis ! cria Harrison. Il se remit à genoux, les doigts croisés sur la tête. Ne tirez pas. Nous sommes là pour voir le Père Adrian.

— Qui diable êtes-

L'homme s'arrêta quand le bruit du repas cessa brusquement.

— Silence !

Le silence. Puis vint le doux craquement des feuilles, se rapprochant. La peau de Jonah se hérissa.

— Merde, dit l'un des deux autres hommes à voix basse. J'en ai marre ! Ça arrive !

Lui et son partenaire commencèrent à reculer sur la route.

— Restez où vous êtes ! ordonna le premier homme. Tenez bon !

— Va te faire foutre, Jackson ! J'attends pas de me faire infecter !

— Il n'y en a qu'un seul là-bas !

— Il a eu Wilkins ! Comment est-il entré ?

— Cette explosion, idiot ! Ça a détruit le périmètre. Restez sur la route à découvert !

— Mais il a eu Wilkins ! Il va y en avoir deux qui vont nous tomber dessus maintenant !

— J'ai dit tenez...

Une forme fantomatique apparut sur la route à environ six mètres, entre les deux groupes d'hommes. Les gardes se regroupèrent, levant leurs armes vers la créature mortelle et oubliant momentanément Harrison et Jonah. Le wraith siffla, projetant des gouttelettes de sang de ses lèvres en lambeaux.

— Oh, merde ! C'est le vieux Hank !

— Tirez !

L'un d'eux tira, et aussi soudainement le wraith disparut à nouveau dans les arbres.

— J'ai raté ! Il arrive ! Il nous contourne ! Où est-il ?

— Tenez bon !

Le wraith réapparut au bord de la route à une quinzaine de mètres devant eux. Il semblait ne pas aimer être à découvert. Jonah crut sentir l'odeur du sang sur lui, et pour la première fois de sa vie, il eut tellement peur qu'il perdit le contrôle de ses intestins.

— Fais confiance à Finn, lui chuchota Harrison à l'oreille. Il ne nous attrapera pas.

— J'aurais plus de facilité à le croire s'il était là.

— Taisez-vous, vous deux, dit l'homme au fusil en passant devant eux, les yeux rivés sur le wraith. Allez, Hank, espèce de gros tas de merde. Viens voir papa que je te mette du plomb dans ta tête pourrie. Il leva son arme jusqu'à ce que le faisceau lumineux tombe en plein sur le visage éclaboussé de sang du wraith. Viens me chercher, Vieux.

Il colla sa joue contre la crosse et visa.

Le wraith fit un pas en avant, puis se mit à courir droit sur eux.

— C'est ça. Encore un peu plus près…

L'homme attendit, ajustant sa visée à mesure qu'il approchait. Mais avant qu'il ne puisse tirer, le monstre trébucha et s'effondra sur la route à moins de dix mètres. Il ne se releva pas.

— Qu'est-ce que c'est que ce bordel ? marmonna l'un des autres hommes, après plusieurs secondes. Jackson ? Il est à terre. Je croyais que tu avais dit que la mine avait détruit le périm-

— La ferme ! ordonna Jackson. Il ne bougea pas. Il garda le fusil braqué sur l'endroit où le wraith était tombé. Il était encore bien vivant. Son dos se soulevait et s'abaissait au rythme de sa respiration laborieuse, mais il ne faisait aucune tentative pour les attaquer.

Personne ne bougea pendant plusieurs secondes.

— Je te l'avais dit, chuchota Harrison à Jonah, en rapprochant le sac de voyage vers eux.

— Hé ! J'ai dit de ne pas bouger ! leur cria quelqu'un. Éloignez-vous de ce sac !

L'homme au fusil s'approcha lentement du wraith immobilisé, avançant de deux pas à la fois et s'arrêtant entre chaque mouvement. Gardez un œil sur ces clowns, grogna-t-il aux autres hommes. Il se pencha et ramassa le sac de voyage qu'il jeta sur le côté de la route de sa main libre. Ses yeux ne quittèrent jamais le wraith. Tirez-leur dessus si nécessaire, mais assurez-vous qu'ils ne bougent pas.

— Nous sommes venus parler au Père Adri- essaya de dire Harrison. Il se retourna pour s'adresser à l'autre homme, mais il reçut un coup à la tête.

— Je t'ai dit de ne pas bouger, grogna le garde. Ne. Bouge. Pas. Putain.

— Prenez nos armes, dit Jonah, en désignant prudemment l'arme et le couteau à sa ceinture. Mais ne nous tirez pas dessus !

Enfin, Jackson détourna son attention du wraith, apparemment convaincu qu'il était vraiment hors d'état de nuire.

— Tu vas juste le laisser là ? demanda l'un des deux hommes qui surveillaient Jonah.

— Le Vieux Hank est grillé. Je ne sais pas pourquoi et je m'en fous. Le patron sera là dans quelques minutes, alors laissons-le s'occuper de cette chose dégoûtante. Je ne touche à rien sans gants et un aiguillon électrique.

— Mais il a eu Wilkins !

— Peut-être que Wilkins n'aurait pas dû choisir ce moment précis pour aller chier dans les bois.

— Est-il mort ? On devrait s'assurer que Wilkins est mort.

— Il l'est s'il a de la chance.

Il dirigea la lumière vers les arbres où l'attaque avait eu lieu, mais rien ne bougeait. Satisfait, il éteignit la lampe du fusil et le passa en bandoulière. Puis il sortit l'arme de sa hanche et s'approcha de Jonah, leva le bras et visa.

— Ne- fut tout ce que Jonah put dire avant de sentir l'explosion dans sa poitrine. Il goûta le sang tandis que son corps était projeté en arrière sur la route, et il heurta le sol assez fort pour voir des étoiles.

Un faible sifflement sortit de sa bouche.

Puis vint l'obscurité.
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 — Restez avec lui ! hurla Adrian à Manny et Carlos. Ne le laissez pas quitter cette chaise pour quelque raison que ce soit, c'est compris ? En fait, attachez-lui les pieds pour qu'il ne puisse aller nulle part !

Les deux hommes acquiescèrent tandis qu'Adrian traversait la pièce en direction de la porte d'entrée.

— Mais..., s'écria Seth en essayant de se lever.

Carlos fit immédiatement un pas en avant et le poussa dans la poitrine. — Reste là et tais-toi !

— Mais ma femme et ma fille ! Il tenta de se lever à nouveau et fut repoussé. Où sont-elles ? Que se passe-t-il dehors ?

— Tu poses ton cul sur cette chaise et tu ne bouges pas d'un poil ! grogna Manny. Il sortit un pistolet de sa ceinture et l'arma.

— Bon sang, range ça, cria Adrian. S'il bouge, assomme-le. Il ne me sert à rien avec un trou dans la tête ! Surtout si on ne trouve pas...

— On avait un accord ! hurla Seth. Tu as promis !

La deuxième explosion survint au moment même où Adrian ouvrait la porte d'entrée. Il scruta la nuit, essayant de déterminer l'emplacement exact des détonations et d'en comprendre la signification.

— Ce sont des sauvages qui déclenchent des mines ? demanda Manny. Parce qu'on a testé tous les dispositifs du périmètre. Il n'y a pas de failles.

— Tais-toi !

Depuis l'incendie, les hommes de la communauté du lac — Adrian les considérait comme son troupeau — avaient ratissé les bois, capturant les créatures si possible, les tuant si nécessaire. Mais il n'était pas dupe. Il savait qu'il était possible que les dispositifs d'interférence tombent en panne, bien qu'il n'en ait jamais vu un le faire auparavant, sauf s'ils étaient d'abord physiquement endommagés. Mais avec tant d'appareils détruits par le feu, il avait dû réinstaller le reste le long de la clôture pour servir de sorte de champ de force.

Alors comment était-il possible qu'une paire de sauvages, peut-être attirés par les récentes démolitions et reconstructions, ait pu pénétrer dans l'enceinte ?

Il se rappela qu'ils avaient tendance à se déplacer en meute. Ceux-ci étaient-ils l'avant-garde d'un nouvel afflux massif ? C'était la dernière chose dont il avait besoin en ce moment.

Au loin, le son d'hommes criant parvint à ses oreilles, suivi d'un coup de feu.

— Jackson ! cria-t-il par la porte à son garde. L'homme était censé surveiller les femmes. Mais il n'y eut aucune réponse. Frasier ? Réponds-moi !

Il s'avança dans l'obscurité sur le porche, pleinement conscient de son exposition à la lumière intérieure, et il tripota nerveusement l'étui en cuir à sa hanche sans réaliser qu'il était vide. Il avait posé son arme sur le meuble à l'intérieur.

— D'où ça vient, patron ?

— Vers la porte d'entrée. Une fois de plus, il se tourna vers l'homme assis dans le fauteuil miteux à l'intérieur. Manny avait ses mains sur les épaules de Seth, le maintenant en place, tandis que Carlos lui liait les chevilles. Qu'est-ce que tu sais à ce sujet ? exigea-t-il.

— Rien ! s'écria Seth. Il secoua la tête et semblait aussi sincèrement surpris que les autres. Surpris et effrayé. Je veux juste ma femme et ma fille ! S'il te plaît, laisse-moi partir avec elles. Tu peux garder les garçons !

Adrian tressaillit lorsque deux nouveaux coups de feu déchirèrent la nuit. L'homme ne semblait certainement pas s'être attendu à cela, mais et s'il mentait ?

Peu importait. Il n'y avait pas le temps de l'interroger pour le moment. Adrian fit volte-face et traversa le porche en courant, descendant les marches, jurant quand il faillit percuter un nouveau tas de débris que les hommes avaient créé dans la cour. Ils continuaient à faire des piles en plein milieu des chemins. N'importe qui avec deux neurones fonctionnels savait qu'il ne fallait pas faire de telles choses. Tout devait rester dégagé. Des tas de débris comme celui-ci rendaient les manœuvres d'autant plus difficiles, plus dangereuses et potentiellement mortelles.

Il traversa la clairière au pas de course, économisant son souffle au cas où il en aurait besoin plus tard, et confirma que Jackson et Frasier avaient abandonné leur poste de garde, comme il l'avait deviné. Il s'assura que la porte était bien fermée, puis se dirigea vers la camionnette où les autres hommes dormaient à tour de rôle entre les quarts.

— Wilkins ? Roy ? Il frappa sur le côté. Mais dès qu'il fit le tour et vit les portes arrière grandes ouvertes, il sut qu'ils étaient partis. Et en vitesse, à en juger par l'état des lieux.

Nom de Dieu !

Deux nouvelles explosions déchirèrent la nuit, suivies de cris à quelques centaines de mètres plus haut sur la route. Puis d'autres cris. Quelqu'un suppliait qu'on ne lui tire pas dessus, une voix inconnue.

Il commença à courir, mais avant qu'il ne puisse les atteindre, le bruit de chair déchirée parvint à ses oreilles, et il se figea. Il savait exactement ce que c'était et ce que cela signifiait, il ne savait simplement pas qui était la victime.

— Ne tirez pas ! cria à nouveau la voix inconnue. Adrian resta immobile et ne tourna que la tête. Plus loin sur la route, à travers les arbres au détour du virage, il pouvait voir un groupe de silhouettes dans le cercle de lumière. Mais il ne pouvait pas dire qui ils étaient ni si l'un d'entre eux était infecté.

À côté de lui, quelque part dans la partie la plus dense des bois, les bruits de déchirement s'arrêtèrent. Il sentit plus qu'il ne vit la créature bouger — le craquement sourd d'un pied pressant une brindille détrempée, la plus légère impression d'une branche déplaçant l'air en reprenant sa place. Il chercha son arme et réalisa cette fois qu'elle n'était pas là.

Putain de merde, pensa-t-il alors que les poils de sa nuque commençaient à se hérisser. Il se demanda s'il pouvait retourner en sécurité à la maison ou s'il devait essayer de courir vers les hommes devant lui.

Mais la créature émergea des arbres entre eux, à une quinzaine de mètres devant lui. Elle se retourna et ses yeux noirs et morts se fixèrent sur les siens, et son cœur faillit s'arrêter lorsqu'il reconnut en elle l'un des hommes infectés la nuit de l'incendie. Il s'attendait à ce qu'elle l'attaque, mais elle ne le fit pas. Lentement et silencieusement, elle se retourna et disparut dans l'obscurité, retournant dans les bois.

Il savait qu'il devrait crier et avertir les autres, mais s'il le faisait, le vieux Hank — ou la misérable créature corrompue qu'il était devenu — pourrait décider de reporter son attention sur lui.

Il attendit, silencieusement, figé sur place. Il pouvait entendre les hommes parler devant.

Il vit Hank sortir des arbres parmi eux. Un coup de feu retentit. Un instant plus tard, le sauvage avait disparu.
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 — La voie est libre ! dit Eddie à voix basse, en courant à moitié devant les autres vers la maison. La plupart des gardes sont partis comme prévu. Il n'en reste que deux à l'intérieur avec Seth. Je m'en occupe.

Bix se sépara du groupe et traversa la cour, mais plus il s'approchait de la petite cabane sans prétention qui avait autrefois été sa prison souterraine, plus la terreur grandissait en lui.

Il prit une profonde inspiration et se rappela que Finn comptait sur lui. Il ne pouvait pas le décevoir maintenant. Après tout, c'est ce que font les meilleurs amis les uns pour les autres, n'est-ce pas ?

Sauf qu'ils n'avaient pas eu beaucoup de temps pour être amis dernièrement, pas depuis le jour où l'étranger du Bunker Deux était apparu devant leur porte il y a quelques semaines et avait pratiquement bouleversé leur vie tranquille.

Il y avait eu quelques moments, comme ces quelques jours qu'ils avaient passés à marcher, juste tous les deux sur la route comme une paire d'explorateurs intrépides. Lewis et Clark traversant le Nouveau Monde. La camaraderie entre eux avait été si facile alors, et ils n'avaient jamais été aussi proches.

Il aurait aimé retrouver cette complicité.

Ce sera bientôt fini.

Il s'approcha de la porte, maintenant faiblement éclairée par la lumière éparse venant de la maison, et cette fois il faillit vraiment s'étouffer quand la panique serra sa gorge d'une poigne glacée.

Tu penses que c'est dur d'être ici dehors ? Ça doit être bien pire pour Finn à l'intérieur.

Il saisit une pelle appuyée contre le mur et ouvrit la porte, grimaçant au léger grincement qu'elle produisit. La lumière inonda l'espace depuis l'ampoule nue à l'intérieur, l'aveuglant un instant. Il leva instinctivement un bras pour parer toute attaque. Mais les hommes avaient déserté leur poste pour aller enquêter sur la diversion sur la route, exactement comme prévu.

Il empoigna la pelle près de la tête et entra, prêt à la fracasser contre le verrou avant de se rappeler qu'il avait déjà été brisé. Un simple loquet avait été installé depuis, et il fut facile de le faire glisser hors de son logement.

— Finn ? appela-t-il dans l'obscurité. La puanteur fétide de l'endroit, de chair en décomposition, de sueur et de vomi et d'excréments humains, lui monta au nez et le fit hoqueter. Finn ! Harper Bolles ! C'est l'heure de partir !

Le visage de Bren apparut dans l'obscurité au bas des escaliers. — Finn n'est pas là, Bix ! Il n'y a que nous.

— Quoi ? Où est-il ? Est-il dans la maison ? Vite, Bren ! On doit se dépêcher !

Il la tira le reste du chemin en haut des marches et tendit la main pour aider sa mère.

— Ils ont emmené Finn, Bix, dit Madame Abramson. Ils nous ont séparés dès notre arrivée et... Sa voix se brisa. Tout a mal tourné. Le plan entier a échoué.

Bix se tourna vers elle, lui saisissant les bras au-dessus des coudes pour la faire arrêter de divaguer. — Ton mari n'était pas censé les laisser vous séparer !

— Je... je crois qu'il a essayé, mais...

— Où sont-ils ? Où sont Finn et Harper ? Dis-moi !

Elle tressaillit lorsqu'il la secoua. Il y avait une nouvelle écorchure sur son front, et sa chemise était déchirée au col. Elle la tenait fermée d'une main sale, les jointures meurtries et ensanglantées. — Harper n'est pas ici, Bix, gémit-elle. Et Finn est déjà...

— Non, n'ose même pas le dire ! Ce n'est pas possible !

— Il a dit qu'ils l'avaient déjà fait, sanglota Bren en s'accrochant à lui. Il est parti.

La rage envahit Bix. — Non ! NON ! Ce n'est pas censé se passer comme ça ! Finn devait...

— On doit partir, Bix. Maintenant !

— Pas avant de les avoir trouvés !

— Où est Seth ? Où est mon mari ?

— Eddie et Kari sont allés le chercher, dit Bix, hésitant. Sa tête tournait. Comment Adrian avait-il pu déjà s'occuper de Finn ? Seth était censé négocier avec lui, retarder toute action jusqu'à ce que le reste d'entre eux arrive. Il les avait tous trompés une fois de plus !

Bix saisit le poignet de Bren et se précipita vers la porte d'entrée de la maison en la traînant derrière lui. Madame Abramson poussa un cri étranglé et essaya de la retenir. — Je dois le trouver ! cria-t-il en réponse. Je ne pars pas sans Finn !

Il gravit les marches en trombe, lâchant la main de Bren quand elle refusa d'entrer. La porte d'entrée était entrouverte, mais il la défonça sans se soucier de ce qu'il allait trouver. Le nom de Finn mourut sur ses lèvres quand il vit les éclaboussures de sang frais sur le mur et les corps affalés le long des plinthes.

— Eddie est parti à la recherche de Finn ! cria Seth depuis sa chaise. Kari était agenouillée devant lui, coupant frénétiquement les liens autour de ses chevilles. Il pointa du doigt vers la route.

— La grange aux animaux ? Non ! Ce n'est pas censé se passer comme ça !

— Il a enchaîné Finn à un poteau ! Il avait un wraith et allait...

— Eddie a dit de s'en tenir au plan, dit Kari, levant les yeux vers Bix. Il a dit d'emmener tout le monde au quai et de partir.

— Harper n'est pas là.

— Merde.

Bix retourna les deux hommes morts. L'un avait le visage défoncé ; le cou de l'autre était clairement brisé. Il prit un pistolet de la main inerte du second et vérifia qu'il était chargé. — Récupérez leurs armes, ordonna-t-il à Bren et à sa mère. Allez avec Kari. Je vais chercher Finn et Harper.

— Non ! cria Kari. Ce n'est pas le plan. Bren, arrête-le !

Mais Bix se frayait déjà un chemin entre les deux femmes, se dirigeant vers la porte. Bren tendit le bras, mais rata le sien.

— Bix ! Tu vas te faire tuer ! Rappelle-toi du plan !

— Eddie s'en est déjà écarté ! Tout est parti en vrille, Kari ! cria-t-il en retour. Il fit volte-face et pointa Seth du doigt. À cause de lui ! Il était censé garder tout le monde ensemble ! Tu as tout foutu en l'air exprès ! On n'aurait jamais dû te faire confiance ! C'était ton plan depuis le début !

— Bix ! Finn était d'accord.

— Non, emmène-les, Kari. On se retrouvera de l'autre côté du lac. N'attendez pas !

— Eddie va-

— Je ne partirai pas d'ici sans eux !

— Tu ne trouveras pas Harper ici, lui cria Madame Abramson.

Bix fit à nouveau volte-face. — Quoi ? Qu'est-ce que tu veux dire ? Où est-il ?

— Les hommes qui nous gardaient, dit-elle. Nous les avons entendus parler derrière la porte. Ils ont dit que c'était un piège pour attirer Finn ici, mais qu'ils n'avaient jamais eu l'intention de livrer Harper. Ils cherchaient quelque chose et pensaient qu'il l'avait.

— Quoi ?

— Je ne sais pas. Ils ne l'ont pas dit. Ils ont essayé de nous fouiller et- Sa voix se brisa, et elle se retourna vers son mari. Bix a raison, tu étais censé nous garder ensemble !

— J'ai essayé !

— Ils allaient tous nous torturer, Bix ! bégaya Bren.

— Quoi ? Qui ?

— Ces hommes, dit Kaleagh Abramson. La façon dont ils nous regardaient. Et leurs mains ! Elle rassembla à nouveau sa chemise. Tu sais ce qu'ils m'ont fait ? C'est de ta faute, Seth !

— Je ne pouvais pas-

— Ils parlaient de ce qu'ils voulaient faire à ta fille !

Kari s'interposa entre les deux Abramson adultes. — On n'a pas le temps pour ça. On doit retourner au lac. Elle se retourna pour dire la même chose à Bix, mais il était déjà parti.
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 — Qu'est-ce qui se passe ici, bordel ? exigea Adrian, en faisant pivoter le fusil qu'il avait pris à Jackson. Tout le monde tressaillait chaque fois qu'il le pointait sur eux. Qui sont ces deux-là ?

Ils étaient tous encore nerveux après cette rencontre. En fait, cette expérience avait tellement secoué Adrian qu'il n'avait pas hésité à tirer une balle dans le cerveau pourri par l'alcool et infecté par la féralité du vieux Hank dès qu'il avait eu l'arme en main, malgré sa politique de non-létalité. Il était en colère contre lui-même d'avoir quitté la maison sans unité d'interférence portable ni arme pour se protéger. C'était terriblement imprudent. L'imprudence, c'était comme ça que les gens mouraient. Ou devenaient sauvages. Ou se ridiculisaient.

Comme ces satanés gars l'ont fait la dernière fois qu'ils étaient ici.

Et dans la foulée de cette pensée, une autre, plus troublante : Ça ne serait pas arrivé si ta sœur avait simplement suivi les instructions.

Il l'écarta rapidement.

Les hommes se tenaient là, bouche bée, ne sachant pas comment réagir au fait qu'il ait abattu Hank. Il leur était interdit de tuer inutilement sur la propriété d'Adrian et ils devaient justifier chaque féral mort et fournir une raison pour laquelle ils avaient dû le tuer. Il prétendait que c'était parce que tous les férals méritaient une chance de rédemption. Mais ils savaient tous que sa vraie raison était beaucoup plus... pratique, bien qu'ils ne l'admettraient jamais à voix haute. Chaque féral capturé était une marchandise précieuse, et chacun d'entre eux qu'il mettait dans la cage augmentait son profit, son pouvoir, sa crainte et son respect.

— Vous savez tous que ce vieux poivrot n'aurait jamais mérité le salut de toute façon, dit Adrian pour s'expliquer.

Il lança le fusil à Jackson et ordonna que les deux étrangers sur la route soient emmenés dans la vieille grange pour qu'il puisse les interroger correctement.

— On dirait que ta sœur va bien manger ce soir, plaisanta nerveusement Jackson.

Adrian l'attrapa par le col et le secoua violemment.

— Non, je veux juste les garder loin de la maison. On ne sait pas qui sont ces hommes.

Il le repoussa en fronçant les sourcils. C'était peut-être une coïncidence, mais le moment de leur arrivée était trop suspect.

* * *

  De retour à la grange qu'il avait quittée moins d'une heure auparavant, Adrian s'approcha du plus jeune des deux hommes. Bien qu'il ait été traîné physiquement sur la route cahoteuse, il était encore inconscient à cause du choc du pistolet paralysant. Jackson lui lia rapidement les poignets et les chevilles, mais enchaîna le plus âgé au poteau où le garçon avait été attaché plus tôt dans la soirée.

— Dites-moi vos noms, exigea Adrian.

Mais celui qui était conscient ne voulait pas parler.

— Le chat t'a mangé la langue, hein ?

Il dit à Jackson d'aller chercher le seau au milieu du sol à l'intérieur de l'enclos. L'eau qu'il contenait, recueillie d'une fuite dans le toit que Jennifer lui avait demandé de réparer il y a des mois — toujours l'humanitaire, pensa-t-il amèrement — s'était transformée en une soupe verdâtre et noirâtre depuis l'incendie, une boue fétide de cendres et d'algues, grouillante de larves de moustiques, écloses depuis la dernière pluie, et puant à plein nez.

— Mais, patron, votre sœur est là-dedans.

Adrian fronça les sourcils.

— Elle ne va déranger personne ! Pas à moins que je l'allume.

Il lui lança la clé du cadenas.

Jackson lui jeta un regard inquiet, puis se dépêcha. Un moment plus tard, il réapparut avec le seau.

L'eau frappa l'homme en plein milieu d'une inspiration, et il se rejeta en arrière contre le poteau en échardes avec un halètement étranglé. Toussant et crachant, il retomba en avant contre les chaînes et le supplia d'arrêter.

— C'est quoi ton nom ? demanda à nouveau Adrian. Il se pencha et attrapa le menton de l'homme, le serrant sans pitié, faisant grimacer ses lèvres si fort que n'importe quels mots auraient été inintelligibles de toute façon. Qui est avec toi ? Combien êtes-vous d'autres ?

Il le relâcha, laissant la tête de l'homme retomber.

— D-deux, finit par dire l'homme en bafouillant. Juste nous deux.

— Comment avez-vous passé les hommes à la porte ?

Il ne répondit pas.

Adrian le gifla fort avec le dos de sa main.

Toujours pas de réponse.

— Très bien. Et toi alors ? dit-il en se tournant vers le jeune homme étalé dans la poussière. Il ne semblait pas avoir plus de dix-huit ou dix-neuf ans, bien qu'il soit musclé.

Adrian évalua son visage, ses vêtements. Il était trop propre, sa peau trop dépourvue de cicatrices. Il n'avait certainement pas l'air de quelqu'un qui avait passé les trois dernières années à se battre pour survivre.

— Vous venez de la base militaire, c'est ça ? Je veux dire, vous avez ces coupes de cheveux militaires, mais quelque chose cloche. Vous travaillez pour le Colonel Wainwright ?

L'homme plus âgé renifla et cracha, mais ne dit rien.

— Réveille celui-là, Jackson.

— Comment ?

— Je m'en fiche ! Fais-le, c'est tout.

Il se retourna vers l'autre garde.

— Et où est Gage, bon sang ?

— Il vient de partir vérifier le gars à la maison.

— J'ai déjà envoyé Manny et Carlos là-haut. Fais revenir Gage ici tout de suite. Je veux lui demander s'il reconnaît ces deux-là.

— Tu penses qu'ils sont avec l'autre gars ?

— J'en suis pas sûr, mais on va bientôt le savoir.

Roy haussa les épaules, puis saisit son fusil et sortit dans la clairière.

Une fois de plus, Adrian se pencha sur l'homme plus âgé. Avec ses bras tirés en arrière, il avait du mal à respirer. Un mince filet de sang coulait de ses lèvres là où Gage l'avait frappé. — J'vais pas le redemander. C'est quoi ton nom ?

— H-Harry, dit l'homme. Il toussa et cracha à nouveau, éjectant cette fois un épais caillot de sang dans la terre aux pieds d'Adrian.

— Pourquoi vous êtes là ? Comment vous êtes entrés ? Qu'est-ce que vous voulez ?

L'homme ne répondit pas.

Adrian empoigna sa chemise et lui tira la tête en arrière.

— Vous savez qui je suis ?

Toujours rien.

Le bruit de pas précipités se dirigeant vers lui attira l'attention d'Adrian. C'était Frasier, qui avait été envoyé à la recherche du corps de Wilkins. Il portait un gros sac de sport dans ses mains.

— J'ai trouvé ça sur le bord de la route. Il le laissa tomber aux pieds d'Adrian, en renversant une partie du contenu.

Adrian se pencha et fouilla dedans. Au fond se trouvait un gros objet cubique attaché à un onduleur avec du ruban adhésif. Tout le dispositif était relié à une batterie de douze volts. — Fils de pute ! grogna-t-il, reconnaissant l'un de ses propres appareils.

— Je pense qu'ils l'ont utilisé pour passer par-dessus le mur, marmonna Frasier. Ils ont dû déclencher les mines exprès. C'est comme ça que le féral est entré.

Adrian secoua la tête. — Le vieux Hank était déjà à l'intérieur. On a dû le rater pendant le balayage.

— Mais d'où vient cet appareil ? On dirait l'un des tiens.

— C'en est un. J'pense que le gamin l'a volé quand il s'est échappé. Il l'a ramené à la base militaire avec lui.

— Tu crois que ces deux-là sont venus pour le sauver ?

— Peut-être. On ferait mieux d'ajouter plus d'hommes à la porte, au cas où.

— Je suis là, dit Gage en entrant dans la clairière depuis la route, avec Jackson à sa suite. Tu voulais me voir ?

Adrian saisit à nouveau le menton de l'homme ligoté, forçant son visage à la lumière. — T'étais avec Manny et Carlos aujourd'hui. Tu reconnais cet homme ?

Gage se pencha en avant, plissant les yeux, et secoua la tête. — Je ne l'ai jamais vu de ma vie.

— Regarde bien.

Encore un hochement de tête négatif.

— Et celui-là ? demanda Adrian en retournant le deuxième individu sur le dos. Il commençait à reprendre conscience, bien qu'il soit encore trop groggy pour réaliser qu'il était attaché. — Ils étaient avec le groupe sur la route aujourd'hui ?

Gage secoua à nouveau la tête. — Non. Y avait qu'un seul gars chauve là-bas, et il était beaucoup plus costaud que ces deux-là. Ceux-là ont l'air de venir de la base militaire avec ces coupes de cheveux.

Le gamin par terre bougea. — Papa ? dit-il, se réveillant en sursaut.

L'homme plus âgé regarda dans sa direction, puis leva les yeux vers Adrian. — On essaie de vous aider. On n'est pas là pour vous causer du tort.

— Si vous aviez de bonnes intentions, pourquoi vous êtes entrés en douce ? La politesse aurait voulu que vous vous présentiez à la porte d'entrée et demandiez une invitation.

— Cheever nous a dit que vos hommes sont formés pour tirer d'abord et poser des questions ensuite.

— Cheever ? Comme le Capitaine Cheever ? Les yeux d'Adrian se plissèrent avec suspicion. — Vous venez de la base ?

L'homme hocha la tête et toussa.

— Quand est-ce que vous lui avez parlé pour la dernière fois ?

— Il y a quelques jours. Il a organisé un coup d'État, essayé de prendre le pouvoir au colonel. Moi et Joe on s'est échappés.

— Ce Joe, c'est ton fils ? Pourquoi vous vouliez vous échapper de chez Wainwright ?

— Parce qu'il a perdu le contrôle, laissant le camp s'effondrer. Plus d'eau, plus de carburant. Ça devenait trop risqué de rester. Mais ma femme avait trop peur de partir.

— Alors vous l'avez laissée derrière ?

— Elle est morte, dit le garçon avec amertume. Tu aurais dû essayer plus fort, papa !

— Elle a été prise dans les tirs croisés, expliqua l'homme.

Adrian resta silencieux pendant plusieurs secondes, les étudiant. — Eh bien, ce que Cheever vous a dit sur mes gardes, finit-il par dire, c'est pas vrai qu'ils tirent en premier. Maintenant, c'est quoi cette histoire de m'aider ?

— On est venus vous prévenir.

Adrian s'accroupit à nouveau, mais cette fois pour s'adresser au plus jeune des deux hommes. — De quoi ton père parle ? Me prévenir de quoi ?

— Ils arrivent, dit le gamin en haletant. Il pressa ses mains sur sa poitrine où le pistolet paralysant l'avait frappé et grimaça.

— Qui ? Vous parlez des gens du bunker ?

Le garçon secoua la tête. — Je ne sais rien à ce sujet.

— Alors qui ?

— Les soldats de la base militaire. Les hommes de Wainwright. Ils vous tiennent pour responsable d'avoir monté Cheever contre lui.

Adrian éclata de rire, et le garçon tressaillit. — Tu mens. Il se trouve que je sais que Wainwright est mort. Cheever me l'a dit lui-même, il a dit qu'il avait éliminé la moitié des soldats en partant, plus le dépôt de munitions. Alors, de qui exactement je suis censé avoir peur ? Une bande de civils et de soldats qui n'ont pas mis un pied hors du périmètre depuis trois ans ?

— Wainwright est vivant, dit le garçon. Il se redressa en position assise et essuya la morve de son nez sur son épaule. — Tout ce que Cheever vous a dit était un mensonge, et vous êtes tombé dans le panneau.

— Joe, surveille ton langage ! Un peu de respect.

— Non, laisse le gamin parler.

— Je suis désolé. Je ne voulais pas manquer de respect, mais ils arrivent. Le colonel veut en finir avec vous et rayer cet endroit de la carte une bonne fois pour toutes.

Adrian fronça les sourcils. — Et pourquoi ça vous intéresserait, ce qui m'arrive ?

— Ça m'intéresse pas, dit le garçon avec un rictus. Je veux juste le colonel.

— Pourquoi ?

— Parce que, dit doucement l'homme plus âgé, c'est Wainwright qui a abattu sa mère.
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 — Emmène-les à la maison, ordonna Adrian à Jackson. Toi et Red. Prenez aussi le sac de sport. Attachez-leur les mains jusqu'à ce que j'arrive là-bas. Non, attends. J'ai changé d'avis. Mettez-les dans la cale avec les femmes. Gardez-les loin de notre invité.

— Tu crois donc à leur histoire ?

Adrian haussa les épaules. Il ne voulait pas admettre si rapidement qu'il y croyait. Mais il en était convaincu. S'il y avait quelqu'un qui pouvait reconnaître la vengeance, c'était bien lui, et le garçon l'avait définitivement dans les yeux. Ce n'était pas facile de masquer ce genre d'émotion. Mais il valait mieux laisser les autres croire qu'il était simplement prudent. Pour les esprits faibles, la détermination des autres passait pour de l'impulsivité et n'inspirait pas confiance. Ils préféraient que leurs leaders réfléchissent longuement, même si le résultat final n'était pas différent de ce qu'il était au départ.

— Passe-moi ton arme de poing avant de partir, dit Adrian à Roy. J'ai laissé la mienne avec Manny. Garde le fusil.

— Tu veux que je reste avec toi, patron ?

— Non, allez-y maintenant. Je vous rejoindrai dans un moment. J'ai quelque chose à faire d'abord. Restez là-haut jusqu'à ce que je revienne. Je n'en ai pas encore fini avec eux.

Il les regarda repartir sur la route avec les deux étrangers. Puis il prit le pistolet que Roy lui avait donné et l'inspecta, vérifiant qu'il était entièrement chargé et que la sécurité était désactivée. Le métal autour du canon était usé et lisse, et la crosse avait perdu la plupart de sa texture. Mais il était par ailleurs bien entretenu, ce dont beaucoup d'autres hommes ne se souciaient pas, raison pour laquelle il avait demandé l'arme de poing de Roy et pas celle d'un autre.

Il effleura la gâchette et se demanda quand viendrait le jour où le monde manquerait de balles. Elles devenaient de plus en plus difficiles à trouver, bien qu'il ne craigne pas que ce jour arrive de sitôt. Il fallait simplement chercher plus loin et plus dur. Ou savoir avec qui commercer et ce qu'ils voulaient en échange.

Il espérait que ça n'arriverait pas de son vivant.

Il s'approcha de la porte fendue à l'arrière de la grange, actionna l'interrupteur qu'il avait installé sur le montant, puis l'ouvrit. À l'intérieur, il pouvait entendre les grognements et les grondements de sa Jenny alors qu'elle émergeait de sa torpeur. Il ferma les yeux et les écouta, imaginant qu'elle parlait une sorte de langage que seuls les frères et sœurs pouvaient comprendre, et il laissa sa rage l'envahir à nouveau. Elle méritait mieux que ça, malgré ses actes. Elle méritait d'avoir sa vengeance.

Et lui aussi.

— Sois patiente, murmura-t-il, autant pour lui-même que pour elle, avant de refermer et de verrouiller la porte, puis d'activer le dispositif qui allait la sédater une fois de plus.

Ensuite, au lieu de retourner à la maison, il se dirigea vers le portail d'entrée.

Il ne savait pas trop quoi penser des nouveaux arrivants. Leur histoire tenait la route — Cheever lui avait menti de nombreuses fois auparavant, alors ça ne l'avait pas surpris qu'il l'ait fait à nouveau.

— Tu as été trop pressé de le tuer, marmonna-t-il pour lui-même.

Trop pressé de te débarrasser du frère, aussi.

Cela le mettait en colère, car s'il n'avait pas été sous un tel stress, il n'aurait pas commis autant d'erreurs de jugement, et tout se serait passé différemment, rendant tout ceci inutile.

Il était à mi-chemin de la vieille cabane du générateur quand il entendit le premier coup de feu distant. Il résonna dans la nuit, rebondissant entre la terre et le ciel avant de dégringoler à travers la forêt comme un gland tombant de branche en branche. Le son était si confus lorsqu'il atteignit ses oreilles qu'il n'était pas sûr d'où il provenait exactement. Était-ce du portail ou derrière lui ? Était-ce les gens de la base ?

Il s'arrêta et écouta. Le silence régnait et refusait de partager ses secrets.

Puis vint le son distinct d'un tir automatique, et cette fois, il sut que cela venait de la direction de la maison.

La série fut rapidement suivie d'une succession de cinq autres coups de feu provenant d'armes de plus petit calibre, déclenchant une nouvelle salve de l'arme automatique. Enfin, deux autres coups de pistolet, chacun séparé par une pause inquiétante, comme des points d'exclamation.

Adrian n'hésita pas. Il se mit à courir dans la même direction qu'il avait déjà prise. Il connaissait la route par cœur, chaque virage et chaque bosse, si bien qu'il aurait pu la parcourir les yeux fermés. Malgré tout, dans sa hâte, son pied heurta une racine cachée sous le tapis de feuilles, et il s'étala par terre.

Il ne se laissa pas décourager. Il se releva d'un bond et courut encore plus vite, cette fois avec le cœur dans la gorge, car pendant cette demi-seconde où il était étendu sur le sol, il avait cru entendre des pas furtifs derrière lui et le murmure d'un souffle.

Il savait exactement où était la trouée, et il pivota pour s'y engager sans ralentir. La cabane était juste devant, unique lumière brillante dans l'obscurité totale du bois.

Et à l'intérieur, la promesse d'une rédemption enfin.
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 Bix n'avait pas vu la silhouette surgir de l'obscurité jusqu'à ce qu'elle soit juste au-dessus de lui, et à ce moment-là, il était trop tard pour réagir. Elle fondit sur lui, enveloppant son visage de ses bras et étouffant tout cri qu'il aurait pu pousser.

— Silence, Bix ! chuchota Eddie à son oreille.

Il cessa immédiatement de se débattre.

— Pourquoi n'es-tu pas avec les femmes ? Que se passe-t-il là-bas à la maison ? Qui tire ?

— Je ne sais pas. Peut-être que c'est Jonah et Papa.

— Tu dois retourner là-bas.

— Non, je dois trouver Finn et Harper.

— Harper n'était pas dans la cale ? chuchota Eddie.

— Non. Mais Bren et Madame Abramson y étaient. Il repoussa Eddie. Seth a dit qu'Adrian avait attaché Finn à la grange des animaux.

— Eh bien, plus maintenant.

Les coups de feu éclatèrent à nouveau.

— Qui est-ce ?

— Je ne sais pas. Le plan est fichu. Kari a-t-elle fait sortir les autres ?

— Je l'ai laissée à la maison avec les Abramson. Il essaya de dépasser Eddie, mais le grand homme le tenait par le bras, et sa poigne était comme de l'acier.

— Ils pourraient avoir besoin de ton aide, Bix.

— Ce n'est pas le plan !

Un cri lointain se fit entendre, suivi du son d'une voix en colère.

— C'était le Père Adrian ! Il est près de la porte.

Bix se dégagea d'Eddie et commença à sprinter sur la route. Il courut aussi fort et aussi vite qu'il le pouvait, mais Eddie le dépassa facilement. Quatre foulées de plus, et la nuit l'engloutit à nouveau.

La dispute devant eux devint plus forte, plus intense, alors même que la fusillade derrière eux s'intensifiait encore de plusieurs crans. Bix priait pour que son père aille bien. Une image terrifiante de son père gisant dans une mare de sang lui vint à l'esprit, pourtant il continuait à courir. Il espérait aussi que Bren et Kari allaient bien. Il espérait même que les Abramson étaient en sécurité, tous, y compris Seth, malgré la trahison du père de Bren envers eux tous.

Il faillit dépasser l'entrée de l'étroit sentier menant à la cabane du générateur, mais il entendit des voix, dont celle d'Eddie, et il s'arrêta net.

— Je vais lui tirer dessus, si vous vous approchez davantage.

Père Adrian !

La réponse d'Eddie fut un grognement bas et colérique. — Discutons-en. Personne n'a besoin de blesser qui que ce soit. Il y eut une pause. Puis il demanda : — Ça va ?

— Pas plus mal en point, vint une réponse basse.

Harper ?

— Taisez-vous, claqua Adrian. Vous n'avez pas le droit de parler !

Bix s'engagea silencieusement sur le sentier. Les branches d'arbres découpaient la lumière de l'ampoule sur le côté de la cabane plus loin, le désorientant. Il contourna prudemment un virage et vit Eddie devant, son corps formant une grande silhouette noire remplissant le chemin.

Il ne pouvait pas voir le Père Adrian, mais il pouvait l'entendre.

— Je vous ai dit de reculer, gronda Adrian. Reculez ou je tire sur le garçon !

— Et je vous tirerai dessus, répondit Eddie.

Le barrage continu de coups de feu distants rendait Bix encore plus nerveux. Il savait que ses amis et son père étaient en danger, mais il ne pouvait rien y faire maintenant. Il devait simplement avoir confiance que les armes supplémentaires qu'ils avaient apportées, prises aux hommes qu'ils avaient tués sur la route ce jour-là, seraient suffisantes pour repousser les gardes.

Et s'ils combattaient des wraiths à la place ?

Il espérait que ce n'était pas ça.

Il fit un autre pas. Eddie tendit légèrement le bras sur le côté et le ramena, agitant ses doigts à la fois pour signaler qu'il savait que Bix était là et pour le repousser. Mais Bix n'allait pas partir, pas maintenant. Pas quand ils avaient trouvé Harper.

Comme s'il percevait la décision de Bix, Eddie fit un pas en avant, bloquant davantage son chemin.

Puis quelque chose d'étrange se produisit. Le corps d'Eddie sembla trembler. Il trébucha, comme s'il avait marché sans s'y attendre dans un trou, et se redressa brusquement pour retrouver son équilibre.

— Remettez-nous le garçon, et nous partirons, dit-il à Adrian. Sa voix semblait faible, les mots se bousculant les uns sur les autres.

Adrian ne répondit pas.

Eddie fit un autre pas en avant. Cette fois, son genou céda sous lui, et il trébucha avant de se rattraper à l'arbre.

— Quelque chose ne va pas ? demanda Adrian. Il avait l'air presque joyeux.

— R-remettez-le-nous, murmura Eddie.

— Si vous le voulez, vous allez devoir venir le chercher. Allez, approchez. C'est ça. Je compte jusqu'à trois avant de lui faire sauter la cervelle. Un... deux...

Bix entendit le déclic caractéristique d'un pistolet qu'on arme.

— Attendez, dit Eddie, grognant d'effort alors qu'il avançait une fois de plus.

— Deux.

Un autre pas, et cette fois il s'effondra complètement au sol.

— Trois.
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 — Baissez-vous ! chuchota Kari. Elle pouvait voir les hommes, silhouettes sombres se profilant dans la brume luminescente qui flottait au bord du lac. Alors qu'elle se tenait là, accroupie le long de la route juste à l'extérieur de la clairière, d'autres silhouettes émergèrent des profondeurs. Elle pouvait les entendre parler, leurs voix basses et rocailleuses. Elle entendait les nouveaux canots dans lesquels ils étaient arrivés cogner contre les pontons.

C'étaient de grands hommes, armés de pistolets. Très certainement pas amicaux.

Et ils bloquaient toute chance d'évasion.

— Comment allons-nous les dépasser ? demanda Seth à voix basse.

— Père Adrian ? appela l'un d'entre eux. C'est vous là-bas ? C'est Pierce. Permission de débarquer.

Kari ne bougea pas. Elle ne pensait pas que les nouveaux arrivants pouvaient les voir là où ils se cachaient. S'ils le pouvaient, ils ne demanderaient pas si Adrian était avec eux. Elle se tourna vers Seth et le tira en avant pour qu'il la rejoigne.

— On a entendu quelques fortes détonations plus tôt, continua l'homme à crier. On aurait dit que certaines de vos mines avaient sauté. On s'est dit qu'on viendrait voir si vous aviez besoin d'aide.

— À ton avis, combien sont-ils ? chuchota Kari.

— J'en compte au moins huit, dit Seth, sa voix râpant dans le silence. Il y eut un fort bruit, un coup de feu, bien qu'il ne semblait pas les viser en particulier.

— Père Adrian ?

Un autre coup de feu, celui-ci ricochant sur la route à leur gauche.

— Reculez, dit Kari aux femmes derrière elle. Retournez vers la maison.

— Mais...

— Faites-le ! Seth et moi, on vous suit tout de suite !

— Père Adrian ? appela l'homme. Vous avez des problèmes avec des sauvages ?

Elle vit l'homme de tête faire un geste aux autres derrière lui. Ils échangèrent quelques mots murmurés, trop bas pour qu'elle puisse les entendre. Se déplaçant silencieusement, la demi-douzaine d'hommes s'éparpilla de chaque côté, se fondant dans les ombres des hauts roseaux le long du quai.

Ils devaient savoir que le Père Adrian n'était pas là, sinon ils ne tireraient pas. Ils essayaient simplement de la faire réagir pour pouvoir localiser sa position.

— Prêt ? chuchota-t-elle à Seth. Dès que je commence à tirer, tu t'occupes du gars sur le quai. Mais quand elle se retourna pour confirmer qu'il avait compris, il avait disparu. Quel crétin !

Elle cala la crosse du fusil d'assaut contre son épaule et visa soigneusement la seule silhouette qu'elle pouvait encore voir, puis lâcha une courte rafale. Elle fit pivoter le canon vers sa gauche où elle avait vu au moins quatre des autres hommes aller.

L'homme sur le quai tomba lourdement, et plusieurs coups de feu retentirent de l'autre côté, accompagnés d'éclairs lumineux provenant des canons des armes qui les avaient engendrés. Une balle se planta dans le tronc de l'arbre à côté de sa tête, et elle se baissa.

— Oh, bon sang ! cria quelqu'un. Ils ont eu Pierce ! Putain, Sims, je crois qu'il est mort ! Ces enfoirés ont tué Pierce !

— La ferme, Barry ! Ferme-la, bordel !

— Ils ont eu Pierce ! Ils l'ont eu !

— J'ai dit ferme-la !

Kari tira une autre rafale en reculant sur la route. Plusieurs autres coups de feu retentirent depuis la direction du lac, mais ils étaient désordonnés. Sa chaussure racla le gravier, et trois autres armes firent feu presque simultanément.

L'un des hommes cria d'économiser leurs munitions. — On ne voit rien ! Qu'est-ce que vous tirez, bordel ?

— Ils ont tué Pierce !

— Économisez vos putains de munitions, bande d'abrutis ! Ils ont des armes semi-automatiques ; nous, on n'a que des flingues !

Quelqu'un tira.

— On aurait dû prendre les A-1, Sims.

— Ouais, ben on ne l'a pas fait, alors ferme-la à moins que tu ne veuilles qu'on te la ferme pour toi.

Il tira à nouveau.

Leur incertitude encouragea Kari. Elle appela les Abramson, essayant d'être aussi discrète que possible, mais ils n'étaient pas à portée de voix et ne répondirent pas.

Se déplaçant rapidement maintenant, elle remonta la route, gardant le fusil calé dans ses bras et son doigt sur le pontet. Elle pouvait entendre les hommes le long du lac discuter entre eux de ce qu'ils allaient faire ensuite. Elle n'avait pas l'intention de rester dans les parages pour découvrir ce qu'ils décideraient.

Les Abramson l'attendaient au prochain virage, l'appelant dans un chuchotement urgent alors qu'elle passait. — Qu'est-ce qui ne va pas chez toi ? cracha-t-elle à Seth. Comment as-tu pu me laisser seule là-bas ?

— Je n'abandonne pas ma famille.

— Bon sang. Et pourquoi n'êtes-vous pas retournés à la maison tous les deux ? Ces hommes vont remonter la route d'un moment à l'autre. On doit prendre une position défensive.

De nouveaux cris lui parvinrent alors, cette fois de quelque part devant. Elle les poussa tous hors de la route et aussi profondément dans les buissons qu'elle osa, où ils s'accroupirent dans l'obscurité. La couverture serait adéquate tant que les hommes n'avaient pas de puissantes lumières ou des lunettes de vision nocturne.

Levant les yeux au ciel face à sa propre bêtise, elle se souvint de la paire qu'elle avait libérée de l'arrière de la camionnette garée dehors. Elle posa le fusil au sol entre ses pieds et fit glisser le sac à dos de ses épaules. Il lui fallut un moment pour comprendre comment ces satanées choses fonctionnaient.

Les hommes venant de la direction de la maison devenaient plus bruyants. Ils se disputaient, l'un criant à l'autre de se dépêcher, et l'autre se plaignant qu'il ne voyait rien parce que quelqu'un avait pris son équipement dans la camionnette.

— Je te dis que c'est d'autres mecs qu'on a attrapés là-haut ! dit le premier. Ces putains de menteurs, ils disaient qu'ils étaient venus seuls. T'as vu ce qu'ils ont fait à Manny et Carlos à la maison.

— Alors sur qui ils tirent ? Tous nos gars sont derrière nous.

— Qu'est-ce que j'en sais, moi ?

— Jackson devrait être ici avec nous. Cette poule mouillée...

— Fallait bien que quelqu'un reste avec ces connards qu'on a chopés.

— On aurait dû les balancer dans la cale comme l'a dit le Père Adrian. Il va être furax quand il va apprendre pour Manny et...

— Il s'en fichera, Roy. Tu ne comprends pas ? On a de plus gros problèmes sur les bras. Maintenant, bouge ton cul et ferme-la !

Ils passèrent devant la cachette et s'éloignèrent d'une trentaine de mètres avant que Kari ne se sente capable de respirer à nouveau.

— Jonah et Harrison sont à la maison, chuchota-t-elle aux femmes. On dirait qu'il n'y a qu'un seul garde. On peut gérer ça.

— Et Bix et Eddie ? demanda Bren.

— Je ne sais pas, mais c'est pour ça qu'on a besoin de Jonah et Harrison.

Elle se tourna vers Seth et plaqua contre sa poitrine le pistolet qu'il laissait pendre le long de son corps. — Ne me laisse plus jamais comme ça, tu m'entends ? Soit tu t'en sers comme un homme, soit je m'en servirai contre toi.

— Ne me dis pas ce que je dois faire.

— Ah non ? Eh bien, c'est à cause de toi qu'on est dans ce pétrin ! C'était ton plan brillant de livrer Harper. On essaie de sauver tout le monde, et tu as tout foutu en l'air !

— Je n'ai pas...

— Tais-toi et sers-toi de ce truc au lieu de ne penser qu'à toi pour une fois. Tout est parti en vrille !

Un autre coup de feu retentit en direction du lac, suivi immédiatement de plusieurs autres détonations, puis de cris ordonnant d'arrêter. Ces idiots se tiraient dessus. C'était toute la confusion dont Kari avait besoin. Elle tira Seth et le poussa sur la route.

Ils s'avancèrent, puis s'arrêtèrent net lorsque le déclic caractéristique d'un cran de sûreté parvint à leurs oreilles.

— À genoux, leur grogna quelqu'un. Ou je vous tue tous sur-le-champ.
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 Adrian se figea à la vue du garçon. Il ne s'attendait pas à voir quelqu'un d'autre ici, encore moins ce petit morveux qu'il croyait être devenu de la nourriture pour les vautours à une cinquantaine de kilomètres au sud-est du complexe. Mais au moment où l'homme chauve et corpulent s'effondra, la vérité le frappa comme un mur d'eau glacée. Tout cela n'avait été qu'une ruse élaborée pour le prendre au dépourvu.

Et ça avait marché. Encore une fois.

Tire-leur dessus ! Tue Finn et...

Mais Finn réagit le premier, pivotant et s'écartant de l'arme. Il la repoussa d'une claque, puis l'arracha de la main d'Adrian. Avant qu'Adrian ne comprenne ce qui se passait, le garçon lui donna un coup de pied dans le genou, faisant céder sa jambe et le plaquant au sol.

— Ne bouge pas, gronda Finn en posant son pied sur son cou.

— Finn ?

— Reprends-toi, Bix ! Vérifie l'état d'Eddie. Il y a quelque chose qui ne va pas chez lui.

De là où il était allongé, Adrian pouvait voir Bix cligner des yeux de surprise. Le garçon n'avait visiblement aucune idée de la raison pour laquelle Eddie s'était évanoui.

Mais lui, il savait. Il avait déjà vu ça avant.

Bix se pencha et le secoua. Les yeux d'Eddie étaient toujours ouverts et il respirait, mais il ne réagissait absolument pas.

— Je ne sais pas ce qui ne va pas chez lui, Finn.

D'autres coups de feu déchirèrent la nuit, semblant encore plus lointains.

— Debout ! ordonna Finn à Adrian. Il l'attrapa par le col et le tira sur ses genoux. J'ai dit debout !

Adrian se leva lentement. Finn le poussa en direction de la route. L'acier froid du pistolet de Roy appuyait douloureusement contre l'arrière de sa tête.

— Bix, recule.

— Mais Eddie n'est pas...

— Avance ! aboya Finn à Adrian. Je veux que tu le soulèves.

— Je ne peux pas ! Il est trop lourd.

— Fais-le !

— Mais, Finn, dit Bix, on ne sait pas ce qui ne va pas !

Finn ne répondit pas. Il poussa à nouveau Adrian, le frappant assez fort dans le dos pour le faire tousser.

— Maintenant !

Il se pencha et attrapa une poignée de chemise et commença à tirer, mais l'homme était une masse trop importante de poids mort.

— Soulève-le sous les bras.

Il lui fallut plusieurs autres tentatives avant de pouvoir obtenir suffisamment de prise pour commencer à le traîner.

— Il reprend conscience.

— Recule, gronda Finn. Il pressa le pistolet contre la colonne vertébrale d'Adrian. Laisse-lui de l'espace.

La récupération de l'homme fut rapide. En quelques secondes, il était de nouveau sur ses pieds, bien que pas encore tout à fait lui-même. Il vacilla un moment, incertain.

— Que s'est-il passé ? s'exclama Bix.

— Je... Je ne sais pas, dit Eddie.

— Tu peux marcher ? demanda Finn.

Eddie fronça les sourcils. — Ouais, ça va maintenant. Je suis juste un peu chancelant.

— Bix, reste avec Eddie. Il ordonna à Adrian de se remettre au sol. Allonge-toi sur le ventre.

— Vous voulez voir votre frère, n'est-ce pas ?

— La ferme.

— Il a raison, Finn, dit Bix. Tu ne peux pas le tuer. Il a toujours Harper.

— Je n'ai pas l'intention de le tuer. Je vais le mettre avec sa sœur.

— Jennifer ? demanda Bix.

Adrian ricana. — Vas-y.

Finn appuya son genou contre la colonne vertébrale d'Adrian jusqu'à ce qu'il lui arrache un grognement de douleur. — Dis-moi où est mon frère.

Une nouvelle salve de coups de feu lointains déchira la nuit.

— Finn, je pense qu'on devrait y aller ! Kari et les autres pourraient avoir besoin de notre aide.

— Pas avant que j'aie récupéré Harper.

— C'est ce que j'essaie de te dire, Finn, dit Bix. Bren dit qu'il n'est pas ici ! Ils l'ont emmené ailleurs.

— Comment ça ailleurs ? Tu as vérifié à l'intérieur de la cale ?

— Bien sûr que je l'ai fait ! C'est là qu'on a trouvé Bren et sa mère.

— Tu étais censé obtenir...

— Les gars ! interrompit Eddie. On doit retourner là-bas, maintenant !

Les coups de feu s'arrêtèrent, un changement qui semblait encore plus inquiétant. Il pouvait dire que les autres ressentaient la même chose. Quoi qu'il se passait plus près du lac, cela semblait avoir trouvé une sorte de résolution. Mais quelle était cette résolution, il ne pouvait le dire.

— Il a raison. Votre frère n'est pas ici, dit Adrian, toussant sous la pression sur ses côtes. Vous ne le trouverez jamais.

— Debout ! Tu vas m'emmener à lui !

— Ce n'est pas poss...

Le silence naissant à l'autre bout du complexe fut perturbé une dernière fois par un grondement croissant. Il semblait s'amplifier indéfiniment en un rugissement. Le sol trembla. Puis le ciel s'éclaircit notablement au-dessus d'eux.

Eddie passa devant Bix et se précipita sur le chemin. Il revint un moment plus tard et souleva Adrian du sol comme s'il ne pesait pas plus qu'un sac de pommes de terre.

— On doit y aller, les gars, cria-t-il. Maintenant !


  



[image: CH18.jpg]

 
 Eddie s'éloigna du groupe alors qu'ils approchaient de la clairière entourant la maison et contourna par la droite. Les lumières intérieures avaient été éteintes, mais les projecteurs extérieurs brillaient maintenant intensément, comme si les occupants s'attendaient à une embuscade.

Il longea le bord de la clairière, restant dans l'ombre. La même sensation d'affaiblissement qu'il avait ressentie auparavant semblait jouer sur les bords de ses nerfs, menaçant de saper son énergie. Quelque chose n'allait définitivement pas chez lui.

Il revint vers Bix et Finn après moins d'une minute.

— Jonah et Harrison sont à l'intérieur. Ils sont tous les deux vivants mais ligotés. Il y a un garde.

— Kari ? Les Abramson ? Tu les as vus ?

Il secoua la tête.

— S'ils sont partis comme ils étaient censés le faire, ils sont loin maintenant.

— Alors c'était quoi ces coups de feu ? L'explosion ?

Eddie hésita.

— C'est au lac. Je ne sais pas. On doit se concentrer sur la situation ici et maintenant, d'accord ?

— C'est juste un type. On peut le maîtriser.

— Sauf qu'il nous attend probablement, répondit Eddie. Il fit un signe de tête vers le père Adrian, qui était maintenant bâillonné. On peut essayer de négocier un échange, cependant.

Adrian laissa échapper une protestation étouffée, mais aucun d'entre eux n'était intéressé par ce qu'il avait à dire.

— Je propose que l'un d'entre nous attire l'homme à la porte d'entrée, dit Bix. On peut utiliser Adrian comme bouclier, au cas où le garde aurait la gâchette facile. Ce sera Finn.

— Pourquoi moi ?

— Parce que je suis meilleur tireur que toi. J'attendrai derrière un arbre et je lui tirerai dessus. Pendant ce temps, Eddie se faufile par derrière, au cas où je n'aurais pas de tir dégagé. On l'aura encerclé.

Eddie secoua la tête.

— L'arrière de la maison est un vrai chantier. Je pourrais peut-être entrer par les décombres, mais pas sans faire du bruit et l'alerter. C'est trop risqué. Tu es prêt à risquer qu'il tire sur ton père ? Ou sur Jonah ?

— Eh bien, je ne cède pas Adrian de toute façon, dit Finn. On ne sait toujours pas ce qu'il a fait de Harper.

Un coup de feu retentit, venant de la direction de la maison. Finn et Bix coururent sur la route pour voir, tandis qu'Eddie gardait une main sur le cou d'Adrian.

— J'ai vos gars ! cria l'homme à l'intérieur de la maison dans l'obscurité. Je peux vous voir là-bas ! Je pourrais vous tirer dessus maintenant, si je le voulais. Sortez tout de suite ou je les descends tous !

Finn hésita, puis fit un pas en avant.

— Qu'est-ce que tu fais ? chuchota Bix.

— Je nous achète du te-

— Attends, murmura Eddie, le tirant en arrière de sa main libre. Il fit un geste vers la route. On a d'autres personnes qui arrivent.

Après une minute environ, Kari et les Abramson entrèrent dans le cercle de lumière, les mains sur la tête.

— Qu'est-ce qu'ils font ? demanda Finn. Pourquoi est-ce qu'ils-

Mais la réponse devint rapidement évidente. Plusieurs hommes les suivaient, des fusils pointés dans le dos de leurs amis.

— Jackson, c'est toi là-haut ? cria l'un des étrangers. C'est moi et les gars.

— Red ? Fais gaffe ! Il y en a d'autres de l'autre côté de la clairière !

— Qui ? C'est vous, père Adrian ?

— Réponds-lui, murmura Eddie à Adrian, retirant le bâillon. Dis-lui de ne pas tirer.

Il fit comme on lui avait dit.

— Ça va, patron ? lança l'homme à la porte.

— Pas vraiment.

— Tu as besoin d'aide ?

— Que tout le monde reste où il est, cria Finn.

— Finn ? Oh mon Dieu, tu vas bien ! s'écria Bren.

— Ne bouge pas, Bren. Si quelqu'un bouge, je tire sur Adrian. Si quelqu'un blesse l'un des nôtres, je m'assurerai que la balle lui explose les genoux. Ensuite, je le laisserai aux wraiths. Et je ferai pareil pour vous.

Quelqu'un rit.

— Mais bien sûr, dit l'homme sur le porche. T'as quoi, quatorze ans ? Tu en as l'air. Peut-être douze. Et tu as l'air mort de trouille, aussi. Pourquoi tu ne laisses pas les adultes s'occuper de ça ?

Finn pointa son pistolet vers la maison et appuya sur la gâchette. Il fut surpris quand la lumière du porche explosa.

— Putain de merde !

— La prochaine fois, je vise ton œil gauche.

— Où diable as-tu appris à tirer comme ça ? chuchota Bix.

— Je visais la fenêtre, marmonna-t-il en retour.

— Jackson ? Ils ont tiré sur Pierce, dit Red. Et Jase est dans un sale état. Il a laissé tomber une grenade dégoupillée. Tout a explosé comme pas possible. Le feu partout. On l'a mis à l'eau tout de suite, mais il est gravement brûlé et a besoin d'aide. Il a perdu son pied. Il pourrait ne pas survivre. Ils le ramènent maintenant.

Plus loin sur la route, on entendait les cris d'un homme terriblement souffrant. Finn ne pouvait pas le voir, mais il entendait le bruit de plusieurs pieds traînant alors qu'on le portait.

— Jackson, qu'est-ce qu'on fait ?

La lumière à l'intérieur de la maison s'alluma, et Jackson réapparut un instant dans l'embrasure de la porte avant de se fondre dans les ombres du porche.

— Amenez Jase.

Finn se tourna vers Eddie, incertain de ce qu'il fallait faire maintenant. Avec Jonah et Monsieur Blakeley piégés à l'intérieur, les Abramson et Kari sous la garde de l'autre côté de la clairière, et toute une bande d'hommes sur le point d'arriver, la situation tournait rapidement à leur désavantage.

Eddie leva une main et la posa sur le bras de Finn.

— Attends.

Il fixait la route, à l'écoute.

— Qu'est-ce qu'il y a ?

Mais il ne répondit pas.

— Eddie ?

— Tais-toi !

Adrian se raidit. Finn vit ses yeux s'écarquiller, et il devint soudainement très agité. Eddie recula de surprise, puis hurla à pleins poumons :

— Rentrez ! Tout le monde, rentrez dans la maison maintenant !

D'une main sur le bras de Finn et l'autre sur le cou d'Adrian, il les poussa dans la clairière. Finn vit l'éclat de l'acier lorsque Jackson leva son fusil et le pointa sur eux, mais Adrian cria de ne pas tirer. Il répéta l'ordre d'Eddie pour que tout le monde entre dans la maison.

Finn vit Bren s'échapper de ses parents et tenter de traverser la clairière en courant vers lui. Il voulut lui crier d'arrêter, mais une main surgit et l'attrapa par les cheveux, stoppant sa course. Elle pivota, agitant les bras, un cri de fureur et de douleur s'arrachant de ses lèvres. L'homme la jeta brutalement au sol et lui ordonna de ne pas bouger. Madame Abramson poussa un cri strident et se précipita vers elle, mais quand Seth essaya de faire de même, il reçut un coup de crosse dans le dos. Il tomba, toussant et se tordant dans la poussière.

Finn commença à courir pour les aider mais s'arrêta net quand il entendit le premier sifflement.

— Entrez ! rugit à nouveau Eddie. Il confia Adrian à Bix en lui disant de ne pas le lâcher. — Ils arrivent ! Ils arrivent ! Entrez...

Un hurlement de terreur pure s'éleva du bout de la route, suivi d'un second cri un instant plus tard. Puis la forêt entière s'anima d'ombres filant à travers les broussailles, les encerclant et les forçant tous à chercher refuge à l'intérieur de la maison ravagée.
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 — Dégagez le passage ! cria Finn.

Il saisit Adrian et le poussa dans les escaliers, dépassant Jackson qui semblait figé par l'indécision.

— Si tu ne sais pas si tu dois nous tirer dessus ou viser les wraiths, lui dit Bix, je te recommande les wraiths. Eux te mangeront. Pas nous !

— Mais..., dit-il, toujours immobile.

— Maintenant ! rugit Finn.

L'homme trébucha en arrière, visiblement incapable de se faire à l'idée qu'Adrian était maintenant sous la responsabilité de son ancien captif, ou que le garçon donnait les ordres.

Kari profita de l'occasion pour s'emparer d'une des armes confisquées aux hommes derrière elle et rejoignit Eddie et Bix qui couraient pour repousser les créatures infectées.

Seth Abramson tira Kaleagh et Bren dans les escaliers, bousculant Finn contre la rambarde en redescendant. Finn l'attrapa par le bras. — Surveille Adrian ! cria-t-il, puis il entraîna Jackson vers la cour et lui ordonna de commencer à tirer dans les arbres.

— D'où diable sortent-ils ? croassa l'homme. Comment ont-ils pu entrer ? Les appareils sont censés les tenir à l'écart !

D'autres cris s'élevèrent de la route devant eux, des cris et des grognements, ainsi que des bruits de chair déchirée et d'os broyés entre des dents.

Bix et Kari s'arrêtèrent à la lisière de la clairière, juste à l'intérieur de la bulle de lumière, et tirèrent sur les formes fantomatiques qui s'agitaient entre les arbres. Deux hommes de l'autre groupe se tenaient à côté d'eux et faisaient de même. Kari attrapa Finn alors qu'il se dirigeait vers le lac. — C'est trop tard pour les sauver, dit-elle d'une voix fine et chevrotante, vidée de sa force par la terreur. Son visage avait perdu toute couleur.

Les sifflements s'intensifièrent et emplirent les bois. Les gardes tinrent leurs positions, mais quand un cri abominable perça la nuit, leur détermination s'évanouit. Ils rompirent les rangs et s'enfuirent vers la maison.

— Il faut qu'on retourne là-bas aussi ! dit Bix, ses yeux s'agitant follement de gauche à droite, comme s'il essayait de tout voir en même temps.

— Où est Eddie ?

— Je l'ai vu passer en courant, dit Kari. Mais je ne sais pas où il est allé. Elle recula, secouant la tête, son corps tressaillant à chaque nouvelle balle tirée.

D'un même mouvement, les trois se retournèrent et commencèrent à sprinter vers la maison. Devant eux, deux des hommes étaient presque arrivés au porche, deux autres à une trentaine de mètres derrière. Il y eut un éclair de couleur et quelque chose surgit des arbres, se jetant sur eux. L'un des hommes qui couraient s'effondra dans un enchevêtrement de bras, de jambes et de dents grinçantes. L'autre homme ne ralentit même pas. Il bondit sur les marches et ce n'est qu'une fois en haut qu'il se retourna pour tirer. Des nuages de poussière s'élevèrent du sol autour du duo en lutte.

Le combat fut terminé en quelques secondes. Le corps de l'homme devint mou. Le wraith fit une pause dans son attaque brutale, comme déstabilisé par le soudain manque de résistance.

— Il se transforme, haleta Kari. Mon Dieu, comment peut-il déjà se transformer ?

L'air à côté de la tête de Finn explosa. Il se baissa pour voir Bix pointer son pistolet vers la route. Le corps d'un autre wraith roula et s'arrêta dans la poussière à quelques mètres de là.

— Il n'y a nulle part où aller ! cria Kari. On est encerclés !

L'homme sur le porche vida son chargeur, mais malgré sa position à seulement une dizaine de mètres de la scène horrible au pied des marches, il continuait inexplicablement à rater sa cible. Enfin, un morceau de chair sur le flanc du wraith explosa dans une gerbe de sang. Il se retourna et poussa un cri si inhumain que le sang se glaça dans les veines de Finn. Il regarda la créature bondir avec une force et une vitesse surnaturelles vers le porche. Un autre coup de feu retentit, et la créature tomba sans vie au sol.

L'homme pivota pour se précipiter à l'intérieur, mais il avait trop tardé. Un autre wraith descendit en se balançant du toit du porche, l'attrapa par les cheveux et l'entraîna, hurlant et se débattant.

— On est piégés ! dit Kari.

Finn pivota sur sa gauche, accroupi. Il pouvait voir la cabane sur le côté de la maison, mais des silhouettes rampaient tout autour. Un autre wraith apparut plus loin, un trou béant dans la poitrine, la chair rétractée et plissée autour de ses côtes exposées. Il lui manquait un bras, un pied et la moitié du visage. Du sang brun foncé coulait le long des restes carbonisés de sa chemise. La chose qui avait été autrefois un homme nommé Jase fit un pas lourd vers eux, claqua des dents et grogna. Mais ensuite, elle s'effondra au sol, des volutes de vapeur s'élevant de ses blessures dans l'air froid.

— Finn ! cria Bren depuis la porte. Entre ici !

— Ferme la porte ! lui cria-t-il en retour. Ils sont sur le toit du porche !

Un homme passa en courant devant elle depuis l'intérieur de la maison et commença à tirer avec son fusil d'assaut droit vers le haut. Une pluie d'éclats de bois tomba, et le corps d'un wraith mort dégringola. D'autres s'enfuirent dans l'obscurité, loin de la fusillade. Le tireur et Bren disparurent à l'intérieur de la maison.

Finn atteignit la porte en premier, mais la poignée lui échappa, glissant dans sa main moite alors qu'il essayait de l'attraper. Il s'écrasa contre le côté de la maison.

Bix était juste derrière. Il tendit la main vers la porte, tandis que Kari remettait Finn sur ses pieds.

Un mouvement au bas des marches attira son attention. L'homme qui avait été attaqué dans la cour un instant plus tôt commençait à se relever. La couleur avait complètement disparu de sa peau, laissant une carcasse grise qui se concentrait dans ses yeux. Finn visa et tira. L'homme fut projeté en arrière, puis se releva à nouveau, un mince filet de fumée s'élevant d'un trou dans son épaule. Finn appuya à nouveau sur la gâchette, mais elle ne fit que cliqueter. Il n'avait plus de munitions.

— Il y en a trop ici dehors ! cria Bix en frappant à la porte. Ouvrez ! Laissez-nous entrer !

Ils entendirent Adrian crier aux gens à l'intérieur de ne pas le faire. Finn entendit Bren hurler qu'on la laisse sortir.

— Derrière toi, Finn ! hurla Bix. Attention !

Finn se baissa et fit tournoyer sauvagement le pistolet vide, désespéré de ne pas être touché.

Le bruit de la balle de Kari transperçant la chair et l'os focalisa le regard de Finn. Il aperçut le wraith juste au moment où il se repliait sur le toit.

Quelque chose griffa les orteils de la botte de Finn, se rapprochant de sa cheville, cherchant de la peau nue. Il arracha son pied et lança le pistolet inutile vers la tête du wraith. L'arme heurta la rambarde et rebondit vers la maison. Kari lui fourra un autre pistolet dans les mains.

— Ouvre cette porte, Bix !

Le même wraith réapparut d'en haut. Il tira une fois sur lui, sans prendre la peine de viser, puis une fois de plus sur les deux wraiths qui traversaient la cour en courant. Tous les trois tombèrent.

— Bon sang, joli tir, dit Kari.

Il resta immobile une fraction de seconde, stupéfait d'avoir réellement réussi à les toucher. Et avec seulement deux tirs.

Mais il n'eut pas le temps d'y réfléchir davantage, car on le tira à l'intérieur par le bras. La porte claqua derrière lui, et il dut plonger sur le côté tandis que quelqu'un faisait glisser une armoire pour bloquer la porte.

Quelqu'un d'autre l'aida à se relever. Il fut surpris de voir de qui il s'agissait.

— Dieu merci, tu es sain et sauf, commença à dire Seth Abramson. Mais il n'eut pas le temps de finir avant que Finn ne lui enfonce son poing dans le visage.
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 — Vite ! Quelles armes avons-nous à notre disposition ? exigea Kari.

Elle arracha un fusil de rechange à l'un des gardes surpris et le fourra dans les mains de Finn. Puis elle en ramassa un deuxième sur le sol, là où quelqu'un l'avait laissé tomber, et le tendit à Seth avec un regard furieux.

Il n'avait pas l'air ravi que Finn l'ait frappé par surprise. Il enroula ses doigts autour de l'arme, mais elle ne la lui céda pas tout de suite. — Fais quelque chose d'utile pour une fois, lui dit-elle. Va détacher Jonah et Harrison.

— Eddie est toujours dehors, dit Finn. On doit...

Le bruit des wraiths escaladant l'extérieur de la maison l'interrompit.

— On ne peut rien faire pour lui maintenant, Finn, dit Kari. Il devra se débrouiller seul pour l'instant. Mais s'il y a quelqu'un qui a une chance de survivre à ces choses, c'est bien lui.

Pas nécessairement, pensa-t-il, mais il ne le dit pas à voix haute. Ils avaient déjà trop à gérer pour le moment pour ajouter la santé et le bien-être d'Eddie à la liste.

— Je compte une demi-douzaine de fusils et autant de pistolets, dit Bix en s'approchant.

— Attendez une minute, dit Jackson. Il pointa son fusil sur Seth pour l'empêcher de libérer Jonah et Monsieur Blakeley de leurs liens. Finn et Kari levèrent immédiatement leurs propres armes et les pointèrent sur la tête de Jackson. Cela provoqua une réaction similaire chez les deux autres hommes qui avaient réussi à entrer dans la maison.

— Tout le monde, calmez-vous, dit Harrison. Il se leva et se frotta les poignets. Je pense qu'une trêve s'impose. Nous allons devoir travailler ensemble si nous voulons nous en sortir indemnes.

— Baisse ton arme, grogna Kari à Jackson.

— Toi d'abord, salope.

Elle pivota et réorienta son arme vers Adrian, qui se tenait dans le coin derrière la porte d'entrée, comme s'il espérait qu'ils l'avaient tous oublié. Il avait déjà réussi à se libérer de ses liens. Kari s'approcha de lui et le tira loin du mur. — Baissez vos armes ou votre patron se prend une balle dans la tête.

Les trois autres hommes semblaient vraiment peser le pour et le contre. Ils échangèrent des regards mais ne bougèrent pas autrement. Un éclair de colère passa sur le visage d'Adrian, mais il ne dit rien.

— Nous sommes dans la même équipe, dit Harrison. Au moins pour le moment.

— Un peu comme l'ennemi de mon ennemi ? demanda l'un des autres hommes.

— Quelque chose comme ça.

— Ne baisse pas ta garde, Red, avertit Jackson.

Mais Red abaissa lentement son arme en haussant les épaules.

Comme pour souligner leur situation délicate, un bruit sourd se fit entendre au-dessus de la porte d'entrée. Puis vint le craquement du bois affaibli qui commençait à céder.

Quelque chose gratta le mur sous la fenêtre latérale, et Bren, qui se tenait le plus près, bondit en arrière.

— Qu'y a-t-il de l'autre côté de ça ? demanda doucement Harrison en pointant la porte intérieure.

— Un couloir, dit Finn. La cuisine est sur la gauche, le vestibule au bout, et...

— Le feu a tout détruit, dit Red. La plupart est brûlé.

— Ils peuvent toujours entrer par là, dit Jackson. Il soupira et baissa son bras, signalant au dernier homme, Roy, de faire de même.

Kari lâcha Adrian, qui retourna dans son coin et s'affaissa sur le sol.

— L'arrière de la maison est en grande partie détruit, continua Jackson. La moitié des murs a disparu. Tout comme une bonne partie du deuxième étage. Il faudra le barricader.

— Non, dit Harrison.

— Tu es fou ?

— Chut ! Plus on fait de bruit, plus ils deviennent agressifs.

— Mais ils vont entrer de toute façon !

— Exactement, répondit doucement Harrison. Il fit le tour de la pièce, examinant les meubles. Nous devons barricader les deux fenêtres et la porte d'entrée autant que possible. Laissons l'arrière dégagé, forçons-les à l'utiliser. Limitons leur accès.

— Créons un goulot d'étranglement, dit Kari, comprenant l'idée. Où nous pourrons les éliminer. Bonne idée.

— Exactement. Nous devons nous positionner de l'autre côté de la pièce avec une ligne de tir dégagée, nous donner suffisamment d'opportunités pour leur tirer dessus quand ils entreront.

— La plupart de nos sacs sont dehors, donc je ne suis pas sûre que nous ayons assez de munitions, dit Kari. Elle se pencha et aida Jonah à se mettre debout. Certainement pas assez pour les retenir longtemps. Je n'ai pas pu voir combien ils étaient, mais il semblait y en avoir des dizaines.

— Et nous ne sommes que douze, nota Seth. Il serra le fusil plus fort contre sa poitrine, comme s'il regrettait d'avoir attiré l'attention sur lui.

— J'ai quelques boîtes, dit Bix. Deux pistolets de plus aussi.

Il arracha son sac à dos et le lança à Jonah, qui en sortit une paire de pistolets et en glissa un dans sa ceinture. Il donna l'autre à Harrison. Ensuite, il lança une boîte de munitions chacun à Bix et Finn, bien qu'elles ne fonctionneraient pas pour le fusil que Finn tenait maintenant. Il garda la troisième boîte et l'ouvrit du pouce.

— Ce que je veux savoir, c'est comment ces maudits sauvages sont entrés, dit Red. Il tressaillait à chaque coup, grattement ou sifflement venant de l'extérieur. Vous avez dit que les limites étaient sécurisées, dit-il en fusillant Adrian du regard. Vous avez dit qu'ils ne pouvaient pas passer la clôture.

Adrian haussa les épaules. — Vous avez dit que Jase avait laissé tomber une grenade dégoupillée près du quai, n'est-ce pas ?

Red hocha la tête. — Il a essayé de la retrouver et s'est fait exploser. Ça l'a allumé comme une bougie. Tout l'endroit est parti en flammes — boum boum boum boum ! J'ai jamais rien vu de tel avant.

— C'est parce que ça a détruit la conduite de diesel qui longe la rive. L'eau l'empêche de geler en hiver. Qu'est-ce que tu crois qui alimente le générateur de secours ?

Red haussa les épaules.

Adrian se leva, marcha jusqu'à la porte d'entrée et pointa du doigt. — Le générateur alimente la moitié des appareils de ce côté de la propriété. Plus rien n'empêchait les sauvages d'entrer après ça.

— Tu as dit que les bois autour d'ici avaient été défrichés, dit Finn.

— C'était le cas, jusqu'à ce que quelqu'un les laisse sortir de la grange où je les gardais. Il lança un regard noir en arrière. — On les avait tous rassemblés à nouveau dans le quadrant arrière, contre la lagune. Il y a une clairière là-bas, de l'eau sur trois côtés. Ils n'aiment pas l'eau. Et maintenant, à cause de vous tous, ils sont de nouveau dehors.

— Mais il n'y en avait pas autant dans la grange la dernière fois.

— Oh, il y en avait plein. Vous seriez surpris de voir combien de corps on peut mettre dans un petit espace. Un peu comme empiler des bûches.

— Tu es fou.

Il haussa les épaules et s'adossa au mur.

Quelque chose de lourd s'écrasa à l'arrière de la maison, suivi du bruit d'une lutte et de plus de sifflements. Tout le monde leva ses armes et les pointa vers la porte de derrière.

— Nous sommes une douzaine et nous avons treize armes, dit Kari. Nous devons être intelligents, peut-être désigner deux tireurs à la fois pour ne pas gaspiller une centaine de balles sur le premier wraith qui franchira cette porte et n'avoir plus rien pour les autres.

— Et ensuite ? se plaignit Seth. On peut continuer à leur tirer dessus, un par un ou par deux, tant qu'on a des munitions, mais on va finir par en manquer. Ils vont continuer à arriver.

— Alors on continue à-

Il s'arrêta quand les lumières vacillèrent. Tout le monde se crispa, mais le courant se stabilisa rapidement.

— Nous devons juste rester calmes, dit Kari. Si nous faisons ce que dit Harrison, nous pouvons survivre à ça. Lui et moi serons les tireurs de première ligne. Jonah et Bix peuvent être en seconde position. Ça veut dire que si on rate, c'est à vous de jouer. La paire suivante sera-

Les lumières vacillèrent à nouveau. Cette fois, elles ne se rallumèrent pas.
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 — Je n'en peux plus, gémit Red. C'est beaucoup trop calme là-dehors.

— Pas assez calme ici, par contre, grommela Seth.

— Je n'y peux rien. Je parle quand je suis nerveux parfois.

— Tu n'as jamais pensé à aller faire un tour ?

— Papa, chuchota Bren. Il a peur. On a tous peur.

— Eh bien, il n'a pas besoin d'en parler sans arrêt. Ça n'aide pas. On a tous besoin d'être silencieux.

Finn savait que Seth avait raison, mais il ne put s'empêcher de sourire quand Bren ignora son père et changea de sujet pour demander :

— On t'appelle Red à cause de tes cheveux ?

— Non, mon père a mal orthographié Reid sur l'acte de naissance.

— Eh bien, Red est quand même un joli prénom, dit Bren. Je veux dire, Reid aussi. Mon oncle s'appelle Reid.

— C'est à cause de l'endroit où mes parents m'ont conçu.

— Pardon ?

— Dans les roseaux le long du ruisseau Waubanaugh dans l'Dakota du Sud où j'ai grandi, lâcha Red.

Personne ne dit rien pendant plusieurs secondes.

— Tu sais que ces mots ne s'écrivent même pas de la même façon, n'est-ce pas ? dit Bix. L'un s'écrit E-I et l'autre...

— Ça suffit, fiston, dit Monsieur Blakeley.

— Bah, mon père n'a jamais été très instruit. Il savait beaucoup de choses sur la culture. Et aussi sur la chasse et la cuisine.

Le silence accueillit également cette confession.

— Bref, c'est pour ça qu'on m'appelle Red.

— Et si on se taisait tous maintenant ? dit Seth.

Le calme ne dura pas plus de vingt secondes avant que Red ne le brise à nouveau.

— J'aime bien le prénom Bren. C'est parce que tu es intelligente ?

— Je vous demande pardon ? Tu veux dire « cerveau » ?

— Ouais.

— Bon sang, Red, tu ne peux pas la fermer ? dit Jackson. On a des problèmes plus importants en ce moment.

— Pourquoi ils ont coupé le courant, c'est ce que je voudrais savoir.

— On ne sait pas ce qui est arrivé au courant, dit Kari.

— Tu crois qu'ils ont coupé les fils ?

— Ouais, grogna Roy depuis un autre coin. L'un d'eux a sûrement appris à utiliser des pinces coupantes. Purée, Red. Ou peut-être qu'ils ont appris à éteindre les générateurs. Combien de fois on va devoir te dire de la fermer ?

Finn leva les yeux au ciel dans l'obscurité, bien qu'il sache que personne d'autre ne pouvait le voir. En les écoutant parler, il n'avait jamais été aussi convaincu que le monde se serait mieux porté si l'humanité s'était simplement éteinte ce jour-là, il y a trois ans. Tous, y compris ceux des bunkers. C'était une cruelle ironie que le plus grand écrémage de l'histoire de l'humanité n'ait non seulement pas réussi à éradiquer la stupidité et la mesquinerie, mais semblait au contraire les avoir enrichies.

Il pensa à Billy et Luke, les deux hommes-enfants qu'Adrian et Jennifer avaient adoptés comme les leurs. Ils n'étaient pas exactement les plus futés. Et il grimaça en se souvenant du bruit du corps de Luke heurtant le sol après qu'il lui eut tiré une balle dans le crâne.

Était-ce vraiment cet après-midi que c'était arrivé ? Cela semblait à peine possible.

Adieu la sélection naturelle et la survie du plus apte, pensa-t-il. C'est plutôt la survie du plus minable.

— Ouais, je pense qu'ils préparent peut-être quelque...

— Bordel, Red ! Ferme ta gueule !

Des idiots et des despotes, pensa Finn. Les deux seuls types de personnes restant dans le monde.

Et des pigeons, ajouta-t-il. Comme le reste d'entre nous.

— Je veux dire, ils doivent avoir faim, non ? se demanda Red.

— Que tout le monde se taise, c'est tout.

Red grommela un peu avant de se taire. Ils savaient tous que ça ne durerait pas longtemps.

Entre eux douze, ils avaient deux lampes torches fonctionnelles, qu'ils n'utilisaient que par intermittence. Ils avaient également deux paires de lunettes de vision nocturne, que les principaux tireurs se partageaient pour surveiller la porte. Actuellement, elles appartenaient à Bix et Jackson. Au cas où la pièce serait envahie, ils tireraient sur les wraiths à leur entrée. S'ils se sentaient submergés ou s'ils manquaient de munitions ou d'armes, ils crieraient « Lumières ! » et les porteurs de lampes torches — Bren et sa mère, pour le moment — les allumeraient pour que la prochaine équipe de tireurs — Kari et Roy — puisse voir et tirer sur les créatures mortelles.

Et ainsi de suite.

Mais les minutes passaient avec une lenteur angoissante, et rien ne se passait. Aucun wraith ne s'était frayé un chemin à l'intérieur. Et tout à l'extérieur était devenu beaucoup trop calme pour que quiconque puisse se détendre.

L'attente n'était pas l'une des caractéristiques connues des créatures. Elles étaient censées être des bêtes sans cervelle et assoiffées de sang, animées par une faim maniaque et implacable de chair humaine et de contact. Ni les blessures ni les obstacles ne les dissuadaient longtemps.

C'est pourquoi ce comportement était hautement incohérent. La patience n'était pas dans leurs habitudes. Ni la planification. Mais c'est ce qu'elles semblaient faire. Qu'est-ce qui pouvait expliquer autrement ce silence ?

La trêve précaire entre les personnes à l'intérieur de la pièce était une complication gênante. Ils savaient tous qu'elle n'existait que par un intérêt mutuel partagé pour l'auto-préservation. Mais que se passerait-il une fois que leur ennemi commun ne serait plus une menace ? Ils redeviendraient immédiatement hostiles les uns envers les autres, une situation que Finn n'aimait pas envisager. Les autres non plus, si l'on en jugeait par les remarques acerbes.

Il entendait Jackson bâiller pour la centième fois dans son nid à quelques mètres de là, comme s'il essayait d'attirer les autres vers le sommeil. Finn craignait que l'homme lui-même ne s'endorme et ne les laisse sans protection quand le moment viendrait. D'un autre côté, s'il s'endormait, peut-être que Bix pourrait s'emparer de l'autre paire de lunettes et-



Arrête ! Tu es censé trouver comment travailler ensemble. C'est comme ça que tu t'en sortiras vivant, avec ou sans les wraiths.

Travailler ensemble ? Se faire confiance ? Il faillit éclater de rire.



Si Eddie était là, ce ne serait même pas un problème.

Eddie leur donnait un avantage, surtout dans l'obscurité. Mais il était parti.

Finn se demandait ce qu'il était devenu. Pourquoi était-il parti à ce moment-là, juste quand les wraiths attaquaient ? Avait-il eu peur et s'était-il enfui ? Il semblait impossible d'imaginer cet homme comme un lâche. Pour autant que Finn le sache, il ne craignait qu'une seule chose : la perte de ses capacités.

L'épisode près de la porte lui revint à l'esprit. Que lui était-il arrivé là-bas ? Était-ce arrivé à nouveau ?

Était-il mort ?

Avait-il été transformé en l'un d'entre eux ?

Cette dernière possibilité terrifiait Finn plus que les autres. Les wraiths habituels étaient déjà assez effrayants, mais qu'arriverait-il si l'un d'eux provenait d'une personne avec les capacités surhumaines d'Eddie ? Serait-il beaucoup plus rapide, plus fort et plus furtif ?

Serait-il beaucoup plus mortel ?

Il entendit Bix s'agiter à sa place, directement en face de la porte, et il voulut lui demander s'il était temps d'échanger les rôles. Mais il savait que son ami serait réticent à abandonner les lunettes actuellement en sa possession. C'était mieux que d'être assis complètement aveugle dans l'obscurité totale, comme le savaient les autres, sursautant au moindre craquement. De plus, Finn n'avait pas besoin de concentrer toute son attention à attendre que les wraiths se faufilent à l'intérieur. Il devait se concentrer sur ce qu'ils allaient faire après.

— Peut-être qu'ils sont partis, dit Red. Apparemment, suffisamment de temps s'était écoulé depuis la dernière réprimande pour qu'il l'ait soit oublié, soit supposé que tout le monde l'avait oublié.

Quelqu'un poussa un profond soupir de résignation, ce qui fit rire quelqu'un d'autre. Finn ne put s'empêcher de sourire aussi. Si leur situation n'était pas si désespérée, cela aurait presque pu sembler amusant. L'ironie à elle seule était comme une blague cosmique.

— Je vote pour que tu sortes jeter un coup d'œil, dit Jackson.

Un bruit de craquement inquiétant venant des poutres au-dessus les fit taire une fois de plus. Était-ce la maison qui s'affaissait ? Son intégrité structurelle avait été compromise par le feu et la négligence. Mais le bruit se répéta, semblant chargé d'intentions sombres.

Quelque chose bougeait sur le toit. Un grattement se fit entendre à la porte, doux et hésitant. Puis un sifflement.

Que font-ils ? se demanda Finn. Qu'attendent-ils ? Ont-ils l'intention de nous affamer ?

Ça le rendait fou.

— Cette attente me rend fou, dit Red.

— Ferme ta gueule, aboya Roy. Y a rien à craindre !

— Au contraire, murmura Adrian. Il avait presque l'air de s'amuser.

Le sifflement s'amplifia, tout comme les bruits de mouvements tout autour.

— Ça me rend fou, répéta Red.

— Ouais, on avait compris ça il y a une demi-heure, dit Jonah.

Les bruits allaient et venaient, se multipliant régulièrement. À l'intérieur de la pièce, ils s'attendaient tous à ce que l'attaque survienne à tout moment. Mais soudain, les mouvements s'arrêtèrent brusquement et tout redevint silencieux.

Dans son coin près de la porte, Adrian ricana.

— Pourquoi fais-tu ça ? lui demanda Finn.

— Pardon ?

— Qu'as-tu fait de mon frère ?

— Finn, on- commença Harrison, mais Adrian l'interrompit pour répondre.

— Vous savez tous pourquoi, mon garçon. Il changea de position. Pour ce que vous avez fait à ma sœur, me l'avez prise. Vous l'avez tuée.

Elle n'était pas morte, pas techniquement. Mais Finn ne pensait pas que la distinction faisait beaucoup de différence pour l'homme. — La vengeance, c'est ça ?

— C'est plus que ça. J'ai juste laissé tout le monde croire que c'était tout ce que c'était. Tout le monde comprend quelque chose d'aussi simple. C'est primitif, pas compliqué. La vérité est-

— Tu ne reconnaîtrais pas la vérité même si elle te giflait en pleine figure, coupa Bix.

— Bix, dit Finn. Laisse-le parler.

— Il nous a menti, Finn. Il a menti sur qui il était et ce qu'il faisait ici.

— De la même façon que vous m'avez menti ce soir ?

— Tu nous as emprisonnés, puis tu as essayé de nous tuer. Tu as infecté notre amie, Nami. Tu as kidnappé le frère de Finn et tu l'as utilisé comme appât. À quoi t'attendais-tu ?



— Parle moins fort, Bix !

— Je vous ai offert notre plus chaleureuse hospitalité, dit Adrian, sa voix s'élevant. Je vous ai accueillis, et qu'ai-je obtenu en retour ? Vous m'avez trahi.

— Nous voulions juste partir.

— Vous avez tué ma sœur.

— Les wraiths l'ont eue, tu sais que c'est la vérité, dit Finn. Et pour info, elle m'a aidé à m'échapper. Elle m'avait à sa merci cette nuit-là, près de la cabane du générateur. Mais elle m'a laissé partir.

— Encore un mensonge. Elle n'aurait jamais défié mes souhaits, répliqua immédiatement Adrian.

Finn sentit sa colère et insista encore plus : — Elle l'a fait, parce qu'elle savait que ce que tu faisais ici était mal. Elle voulait les aider, les guérir, mais tu as pris le bien qu'elle essayait de faire et tu l'as transformé en quelque chose de maléfique.

— Tu n'as aucune idée de ce que je faisais ici, purgeant les péchés de-

— Tu n'as pas le droit de revendiquer une quelconque supériorité morale ! Ce n'était rien d'autre que malsain et démoniaque-

— Il s'agissait de salut.

— Des conneries !

— Finn ! chuchota Kari. Ce n'est ni le moment ni l'endroit pour ça.

— Tu aurais pu nous laisser partir la première fois. Même après notre fuite. Tu aurais pu simplement reconstruire ton petit terrain de jeu malsain ici, et continuer à faire ce que tu faisais avant. Mais non. Au lieu de ça, tu as dû nous poursuivre, parce que tu es obsessionnel et malade et-

— Œil pour œil.

— Dit l'homme aveuglé par ses propres illusions.

— Vous pensez que je ne peux pas voir le monde clairement, tel qu'il est devenu ? Il expira lentement, comme s'il se délestait d'un lourd fardeau. C'est vous qui êtes aveugles, pas moi.

— Dis-moi où est mon frère, exigea Finn.

Adrian ne répondit pas.

— Bon sang, Adrian !

— Finn, je t'en prie, chuchota Kaleagh Abramson, la voix tremblante.

— On est huit ici, vous êtes quatre. On vous surpasse en nombre. Alors dis-moi ce que tu as fait de Harper. Dis-le-nous et quand on sortira d'ici, on te laissera en vie. C'est aussi simple que ça.

Adrian renifla. — C'est jamais aussi simple que ça, mon garçon.

— Dis-moi ce que tu veux, dit Finn. Il était au-delà de la frustration et à la limite de l'homicide maintenant. Ça ne peut pas être juste de la vengeance. Tu aurais pu l'avoir quand tu m'as enchaîné dans la grange et que tu as amené ta sœur pour m'effrayer. Mais tu l'as arrêtée. Pourquoi ? Que veux-tu de plus de moi ?

— Rien.

— Et si je me livrais à toi ?

Il y eut plusieurs exclamations de consternation. Bix commença à protester et fut bientôt rejoint par Kari et Bren. Mais Finn les fit taire.

— Donne-moi ta parole que tu ne feras pas de mal à Harper ni au reste de mes amis. Dis-moi que tu les laisseras tous partir.

— C'est . . . troublant, dit Adrian d'un air pensif, à quel point vous vous ressemblez, toi et ton frère. La seule différence, c'est que t'es plus sceptique. T'as construit ce mur autour de toi et personne peut s'approcher.

— Ce n'est pas vrai, dirent Bix et Bren à l'unisson.

— Ah bon ?

— Tu te trompes, dit Finn. Ce n'est pas la seule différence entre mon frère et moi. On est peut-être jumeaux, mais on ne se ressemble pas du tout. Harper a toujours été plus intelligent que moi.

— Et il a dit à peu près la même chose de toi, qu'il aurait aimé être comme toi, sauf qu'il n'a pas vraiment utilisé le mot intelligent. Il a dit que tu étais... Quel était le mot déjà ? Ah, je m'en souviens : profond.

— Harper a dit ça ?

Adrian renifla avec dédain.

— La première fois que je l'ai vu dans ce complexe du barrage, j'ai cru que c'était toi. J'arrivais pas à croire ma chance, même quand Monsieur Seth Abramson ici présent m'a dit le contraire. Mais on a discuté, et ton frère m'a dit que t'étais le fort et que lui était faible. T'as toujours été bien tout seul, mais pas lui. Il avait besoin des autres. C'était son point faible, d'être si dépendant. Je l'ai laissé croire que j'étais son ami.

— Qu'est-ce que tu lui as fait ?

— Je l'ai sauvé. Il avait juste besoin d'un petit coup de pouce dans la bonne direction, c'est tout.

— Qu'est-ce que tu as fait ? Dis-le-moi !

— Eh bien, je l'ai envoyé à la recherche de son fameux bunker secret.
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 Finn savait qu'Adrian jouait avec lui, manipulant ses émotions, mais il ne pouvait pas s'en empêcher. — Qu'est-ce que tu sais à ce sujet ?

— Oh, plus que tu ne le penses. Par exemple, j'étais au courant des cartes que le Colonel Wainwright avait dans son bureau pour tous les bunkers.

Finn connaissait aussi l'existence de ces cartes. Il savait également qu'elles n'étaient plus là-bas. En fait, elles étaient rangées dans un tube en carton sous le siège conducteur du camion dans lequel ils étaient arrivés.

— Je ne sais rien à leur sujet.

— Tu continues de mentir ?

Finn ne répondit pas.

— Cheever m'en a parlé il y a des mois, bien qu'il ait toujours fait attention à ne pas m'en montrer plus qu'un petit aperçu. Il pensait pouvoir me dominer avec ça, s'en servir comme moyen de pression.

— Un moyen de pression pour quoi ? demanda Finn. Pour prendre le contrôle de ton opération ?

— Cet homme n'arrivait jamais à se décider sur ce qu'il voulait. Jamais satisfait de ce qu'il avait : le pouvoir, les femmes, la douleur. La douleur des autres. Nomme-le, rien ne le satisfaisait longtemps. Peu importe ce qui attirait son attention à un moment donné, il en voulait toujours plus. Jusqu'à ce qu'il s'en lasse et veuille autre chose.

— Et quel rapport avec mon frère ?

— À ton avis, qui d'autre que Cheever lui aurait parlé du remède ?

— C'est un mensonge ! Harper connaissait déjà l'existence du douzième bunker.

— Douze ?

Finn réalisa trop tard son erreur. Adrian n'avait connaissance que de dix, car c'était le nombre de cartes qu'il y avait.

— C'est Wainwright qui a parlé des bunkers à Cheever, poursuivit Adrian, sans relever la divergence. Il lui a dit qu'ils essayaient de fabriquer un antidote dans l'un d'eux. Cheever voulait partir à sa recherche, mais Wainwright lui a dit de ne jamais s'approcher d'aucun d'entre eux.

— Pourquoi Wainwright aurait-il fait ça ? Si c'était si dangereux de survivre dans le monde réel, pourquoi n'a-t-il pas simplement emmené tous ces gens de la base là où ils pourraient être en sécurité ? Je veux dire, nous avions de la place pour plus de gens à l'intérieur du barrage. Nous montions la garde chaque jour, attendant des survivants. Nous aurions pu accueillir presque quarante personnes de plus.

— Quarante ? À quoi bon quand il y en avait des centaines ? Qui choisit ?

— Quarante dans le nôtre, mais qui sait combien de place il y avait dans les autres.

— Pas assez, loin de là. De plus, Wainwright pensait qu'il était plus important de protéger les gens à l'intérieur de ces bunkers que ceux à l'extérieur, quel qu'en soit le prix. Il croyait que l'avenir de l'espèce en dépendait. Mais Cheever n'était pas d'accord, et il lui en voulait pour ça. Après tout, vous viviez la belle vie, devenant gros et paresseux à l'intérieur de vos murs, là où les sauvages ne pouvaient pas vous atteindre. Pendant ce temps, tous les autres à l'extérieur luttaient juste pour trouver leur prochain repas, sans parler de survivre les uns aux autres et aux sauvages. Cheever a décidé qu'il en avait fini avec tout ça.

— Que veux-tu dire ?

— Il était la raison pour laquelle le bunker de ton frère au nord a mal tourné.

— Tu étais au courant de ça ? s'exclama Bix. Tu le savais quand on s'est rencontrés la première fois ?

— Pas tous les détails. Ce n'est que l'autre jour, quand j'ai rencontré ton frère au barrage, que j'ai appris comment tout s'était passé.

— C'était la faute de Cheever ? murmura Finn, incrédule. Sa gorge se serra face à cette vérité. Pour la première fois depuis longtemps, il pensa qu'il pourrait avoir une de ses crises d'asthme. — Il a essayé d'entrer de force !

— En fait, non. Ils l'ont invité à entrer après son arrivée. Mais après qu'il leur a parlé des gens sur la base militaire, ils ont décidé qu'ils ne pouvaient pas le laisser partir. La nourriture et l'eau étaient trop limitées et le risque trop grand.

— Alors, il a laissé entrer les wraiths intentionnellement.

— Les hommes comme Cheever sont rancuniers, mais ce n'est pas ce qui s'est passé. Il leur a montré les cartes — des copies, en tout cas — et a essayé de convaincre certains d'entre eux de l'aider à trouver le bon bunker pour ce soi-disant remède. Ton frère s'est porté volontaire, mais les autres ont refusé. Ils ont pris les cartes et ont essayé d'enfermer Cheever. Alors il s'est échappé. Quand ils sont partis à sa poursuite, un sauvage est entré. Il n'en a fallu qu'un pour propager l'infection. Ça n'a pas pris longtemps.

— Ça explique pourquoi Cheever nous a tiré dessus quand on est arrivés à la base, dit Finn. Quand Danny a été tué. Cheever a dû me voir et penser que j'étais Harper. Il a paniqué, pensant que j'allais tout raconter à Wainwright et révéler ce qu'il avait fait.

— Peut-être. Je ne sais pas, vu que je n'étais pas là, et ça ne m'est jamais venu à l'esprit de demander.

— Alors pourquoi m'as-tu attiré ici ? demanda Finn. Si Harper n'est pas là, qu'est-ce que tu veux de moi ? Tu aurais pu te venger, et pourtant tu t'es retenu.

— Cheever pense que ton frère avait les copies qu'il lui a montrées, il a dit qu'il pensait que ton frère les avait volées pour chercher le bunker lui-même.

— Harper ne volerait jamais rien à personne !

— Je le crois aussi. Mais quelqu'un a bien pris les cartes à Cheever, et je pense que c'est cette même personne qui a pris contact avec votre bunker. Sinon, comment auriez-vous su où aller chercher ton frère ?

Finn eut le souffle coupé. Adrian avait su depuis le début. Il avait probablement même fouillé dans ses affaires et celles de Bix pendant leur séjour ici. Mais pourquoi voudrait-il les cartes ?

— Il parle du téléphone, Jonah ? lâcha Bren.

Bix gémit.

— Je l'ai jeté, répondit rapidement Jonah. Il ne marchait pas de toute façon. La batterie ne tenait pas la charge.

Finn laissa échapper un soupir silencieux de soulagement. Il ne savait pas où se trouvait le téléphone maintenant, mais il savait que Jonah mentait. Il espérait seulement qu'Adrian le croirait. S'il mettait la main sur les plans des bunkers, il n'y avait aucun moyen de savoir ce que ce fou ferait de cette information, bien qu'il pût facilement l'imaginer. Cela expliquait la propre prudence de Wainwright.

Soudain, un fort claquement retentit et les lumières s'allumèrent. Bix et Jackson poussèrent des cris de douleur et arrachèrent les lunettes de leurs visages.

— C'est marrant c'qui s'passe quand on s'concentre à s'battre pour sa vie, dit Adrian, leur souriant cruellement dans l'éclat inattendu. Les gens ont tendance à oublier les choses les plus simples comme les interrupteurs.

Il avait un bras enroulé autour de la tête de Bren, sa main couvrant sa bouche. L'autre main tombait de la plaque murale, un pistolet à la main, qu'il dirigea vers sa tête. — Maintenant, mon gars, et si tu nous donnais ce téléphone.

Le visage de Jonah se crispa. — J'te l'ai dit, je l'ai jeté.

— Et j'te crois pas. Jackson, fouille-le.

— J'l'ai déjà fait avant.

— Refais-le. À fond, cette fois. Roy, Red, prenez-leur leurs armes, avant que j'doive faire du mal à cette jolie p'tite chose.

— Si tu poses la main sur elle et-

— Et quoi, mon gars ?

Finn recula.

Le visage de Jonah se figea tandis que Jackson le fouillait. Il avait l'air de vouloir frapper le type au visage. Il ferma les yeux et subit l'indignité.

— Pas là, m'sieur.

Le regard d'Adrian balaya la pièce. — Non, il l'aurait pas, hein ? Pas après avoir joué l'agneau sacrificiel là-bas. Ses yeux se posèrent sur Harrison, qui était avec Jonah quand ils avaient été capturés sur la route, et il sourit lentement en comprenant l'ingéniosité de leur ruse. — Non, mais fouille-le. Il pointa son doigt vers Bix.

Jackson trouva le téléphone dans la poche intérieure zippée de la veste de Bix. Il l'ouvrit et attendit que l'écran s'allume. — Ça marche, patron.

— Et les fichiers ?

— On dirait que tout est là. Des cartes, des descriptions, des listes. Plein de chiffres et tout. J'sais pas c'que tout ça veut dire.

— Non, mais j'connais quelqu'un qui sait. Le sourire s'élargit, intensifiant le regard mauvais dans ses yeux. — Roy, mets les flingues dans le sac ici. Apporte-le avec nous. On s'casse.

— Et les ferals, patron ?

— Oh, ils vont pas nous embêter, répondit Adrian avec confiance. Ils n'allaient jamais nous embêter ici, pas avec cet appareil. Il poussa le sac de sport du pied vers Roy, qui le ramassa et le jeta sur son épaule.

Sans prendre la peine de vérifier que la voie était libre, Adrian ouvrit brusquement la porte de derrière. Puis, avant de la franchir, il repoussa Bren dans les bras de sa mère qui l'attendait.

— Faites gaffe où vous mettez les pieds, rappela-t-il aux trois hommes qui le suivaient.

Jackson fut le dernier à sortir, reculant avec son fusil pointé sur le groupe. Il tira la porte derrière lui, la fermant avec force.

Finn essaya immédiatement de les suivre, mais Bix l'arrêta. Il était furieux contre lui-même, contre le fait qu'Adrian les avait si complètement dupés. Furieux que ce fou avait eu raison qu'ils oublieraient même les choses les plus simples. Comment avait-il pu être si stupide, si aveugle ?

Mais il n'y avait pas de temps pour s'auto-flageller. Avec le départ d'Adrian, les wraiths arrivaient. Déjà, le chœur de grognements et de sifflements à l'extérieur des murs et au-dessus de leurs têtes grandissait à un niveau effrayant. Mais cette fois, il n'y avait rien pour les empêcher d'entrer.

Et pas d'armes pour les repousser quand ils le feraient.
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 — Bloquez la porte ! cria Jonah en sautant par-dessus la table basse. Il commença à pousser le deuxième canapé vers le coin arrière, où il le souleva sur un côté et l'inclina contre l'ouverture. Avec deux coups de pied fermes, il le cala en place.

— Tu es fou ? hurla Seth. On doit sortir d'ici maintenant ! On va être piégés !

— Nous sommes déjà piégés, dit Harrison en intervenant.

— Tu n'en sais rien ! On peut s'en sortir ! Il poussa Harrison de côté et commença à tirer sur le canapé, essayant de le décoller du mur.

Jonah écarta ses mains d'un coup sec. — Laisse ça !

— Je ne reste pas !

— Si tu sors maintenant, tu es mort. Ou infecté.

— Papa ! cria Bren. S'il te plaît, arrête ! On ne peut pas se battre entre nous.

Jonah repoussa Seth, repoussant une deuxième tentative plus vigoureuse pour retirer le canapé. — Écoute-moi ! Ces choses sont là depuis le début ! Elles étaient neutralisées avant, mais plus maintenant. Tu entends ça ? Elles sont tout autour de nous !

— Neutralisées ?

— On avait un appareil, expliqua Harrison en l'éloignant. Jonah et moi l'avions dans le sac de sport. Il se tourna vers Finn. Je suis désolé, j'avais complètement oublié.

— J'aurais dû m'en souvenir aussi.

— Attendez ! Quel appareil ? exigea Seth. Dites-moi !

— Pas maintenant, monsieur Abramson ! s'écria Finn.

Les wraiths poussaient contre la porte d'entrée, griffant et la faisant grincer sous leur poids. Ils sifflaient et grognaient toujours, ce qui signifiait qu'ils n'étaient pas encore passés en mode sanguinaire.

Il y eut un fracas au-dessus lorsque quelque chose tomba à travers le toit endommagé et atterrit lourdement sur le plancher de l'étage. Puis un bruit de grattement, de lutte et plusieurs autres chocs.

— Ils entrent dans la maison !

Plusieurs coups de feu retentirent de l'extérieur, suivis d'un cri, puis du rugissement d'un moteur. Un instant plus tard, un véhicule passa à toute vitesse devant la maison.

Seth tremblait visiblement, les yeux écarquillés par la panique. Kari lui attrapa le bras et l'attira vers Kaleagh et Bren, qui semblaient toutes deux beaucoup plus calmes. Ou peut-être étaient-elles simplement paralysées par la peur. — Écoutez, leur dit Kari, nous devons nous défendre. On peut le faire, même plan qu'avant. On limite les façons dont ils peuvent entrer, et on les tue quand ils le font.

— Comment ?

Elle regarda autour d'elle. Jonah et Harrison déplaçaient le reste des meubles pour protéger leurs points faibles. Bix avait soulevé le tapis et le déchirait en morceaux. Il était vieux, usé et fin. Il commença à enrouler des bouts autour de ses bras pour protéger sa peau exposée.

Kari se baissa et sortit une paire de couteaux de leurs étuis sous ses jambes de pantalon. Elle avait aussi un minuscule pistolet à crosse de nacre, qu'elle avait caché dans un holster sous son bras et sous sa chemise. Ils étaient heureusement restés non découverts quand Red l'avait fouillée plus tôt.

— C'est tout ? s'exclama Seth. On ne peut pas se défendre avec une paire de couteaux et un pistolet à bouchon !

— C'est un Ruger 9 mm, abruti. Mais ne t'inquiète pas ta petite tête. Ce n'est pas pour toi. Le recul te mettrait probablement sur le cul. Elle plongea la main dans sa poche et compta les balles. Je n'en ai qu'une douzaine et demie environ.

— Dix-huit ? Ça ne va pas nous aider !

— Tais-toi, monsieur Abramson, lança Bix.

Harrison lança un regard sévère à son fils.

Jonah prit l'un des couteaux et l'attacha avec des bandes de tissu à l'extrémité d'un des pieds de la table basse qu'il avait cassé. Quand il eut fini, il donna la lance de fortune à Harrison, puis en fabriqua une autre avec le second couteau et un autre pied de table. Celle-ci, il la garda.

Les wraiths rampaient partout sur le porche maintenant, grattant les moustiquaires des fenêtres et arrachant le bardage, cherchant un moyen d'entrer. Le bruit de leurs déplacements au-dessus semblait aller et venir, comme s'ils étaient facilement distraits lorsqu'un point d'accès ne se révélait pas immédiatement productif, et partaient en chercher un autre.

— J'espère que la porte en haut de l'escalier intérieur est fermée, murmura Bix à Finn.

Finn fronça les sourcils et jeta un coup d'œil vers la porte de derrière. L'escalier se trouvait juste après, dans le couloir. Il pouvait sentir les créatures là-haut essayant de comprendre la poignée.

— Monsieur Abramson a raison, dit-il. On ne peut pas les repousser avec le peu qu'on a. Il regarda autour de lui, puis lança des coussins des canapés à Bren et sa mère. Protégez-vous avec ça s'ils entrent. Ne les laissez pas vous toucher !

Les deux pieds de table restants furent cassés. Ils serviraient de matraques pour lui et Bix. Mais cela laissait toujours les femmes sans armes pour se protéger.

Finn donna l'un des goujons façonnés à Bren, puis se pencha pour inspecter le sol. Les planches étaient vieilles et usées, le bois mou. — Donne-moi ta lance, dit-il à Harrison, et il coinça la pointe du couteau sous l'extrémité d'une planche et la souleva. Une odeur humide et terreuse s'éleva du vide sanitaire en dessous.

Bix posa une main sur le bras de Finn pour l'arrêter. — Tu es sûr qu'ils ne sont pas là-dessous ?

Finn plaça prudemment son oreille près de l'ouverture et écouta. Il n'entendit rien.

— Ils sont entrés à l'arrière de la maison, rapporta Harrison. Il s'appuya contre le canapé. À peine avait-il fini de parler que le premier corps s'écrasa contre la porte intérieure, le faisant sursauter en arrière. Le deuxième coup fut plus léger, expérimental. Mais le troisième et le quatrième furent considérablement plus lourds que le premier, plus frénétiques.

Comme sur un signal, le sifflement autour d'eux s'arrêta. Il y eut un bref moment de calme. Puis, d'un seul coup, les créatures se mirent à hurler. Le son fit dresser les cheveux sur la nuque de Finn.

— Ce n'est pas bon signe, dit Bix.

— Tenez-vous prêts, tout le monde. Les voilà qui arrivent.

Finn arracha la lame de parquet branlante et la brisa en deux avec son pied. — Attention aux clous, dit-il à la mère de Bren en lui tendant un des morceaux. Il se baissa pour retirer une deuxième planche.

— Il y a un vide sanitaire en dessous, dit Bren en scrutant l'obscurité.

— Si ça tourne mal, on devra peut-être se réfugier sous la maison. Aide-moi à élargir cette ouverture.

— Tu ne sais pas s'ils ne peuvent pas y entrer ! s'écria Seth. Mais comme ils l'ignoraient, il essaya de tirer Bren en arrière. — Écoute-moi ! Tu leur donnes juste plus de moyens d'entrer !

— Retourne là-bas et surveille la porte d'entrée ! ordonna Finn.

Mais les wraiths concentraient leur attaque sur l'arrière, comme s'ils savaient que le bois y était plus fragile. Ils martelaient la porte, griffaient les panneaux et réussissaient à l'entrouvrir de quelques centimètres avant que Harrison et Kari ne la referment. Jonah vint les aider en y mettant tout son poids, laissant les autres points d'accès sans surveillance. Mais les créatures étaient implacables.

— On ne peut pas les retenir éternellement ! cria Jonah. Il faut trouver une solution !

— J'y travaille ! Monsieur Abramson, occupez-vous de la porte d'entrée !

Le verre d'une des fenêtres vola en éclats. L'armoire qui la bloquait commença à trembler.

— Ne les laissez pas entrer ! hurla Finn. Bix, occupe-toi de l'autre fenêtre. Bren, échange ta place avec Kari ! J'ai besoin d'elle et de Madame Abramson pour tenir la porte d'entrée ! Gardez-les dehors !

L'autre fenêtre se brisa, et Bren poussa un cri quand un bras ensanglanté, décharné et blafard, s'enroula autour du bord de la table basse. Des veines noires, comme des vers extraterrestres, saillaient de la chair émaciée, suintant un sang de la consistance de la mélasse là où la peau s'était arrachée.

— Ne le laisse pas te toucher, Bix !

— Je suis immunisé, tu te souviens ? cria-t-il en retour, mais il s'écarta quand même lorsque les doigts lacérèrent l'air devant ses yeux. Il pressa son corps contre la table brisée, coinçant le bras du wraith, puis frappa le membre avec le pied de la table. Dans un craquement sonore, le bras se brisa juste au-dessus du coude. Le wraith hurla et recula, mais il n'abandonna pas. Il martela la table avec une vigueur renouvelée et tendit même son membre mutilé une seconde fois à travers l'ouverture.

Finn s'attaqua à la planche suivante, tirant sur le bois inflexible jusqu'à ce que, dans un grincement assourdissant, elle cède.

— Tu perds du temps ! rugit Seth depuis son poste près de l'autre fenêtre. L'armoire s'inclinait vers l'intérieur sous le poids des wraiths qui forçaient le passage. Ils ne pouvaient pas encore l'atteindre, mais ils gagnaient du terrain. — Aidez-moi ! supplia-t-il.

— Finn ! cria Kari. La petite fenêtre en haut de la porte d'entrée s'était brisée, et une paire de mains s'engouffrait par l'ouverture. Les éclats de verre encore incrustés dans le cadre entaillaient profondément la chair des créatures. Le sang suintait en filets visqueux. Finn cria aux deux femmes de faire attention, et elles bondirent en arrière pour éviter le sérum. Personne ne savait si le sang était aussi contagieux que la peau. Une seule goutte suffirait-elle à transformer l'un d'entre eux en tueur ?

N'importe qui sauf Bix, se rappela-t-il. Et peut-être Monsieur Blakeley.

Il essaya de ne pas y penser. Il ne pouvait pas demander à son meilleur ami ou à son père de les affronter au corps à corps. Ils ne tiendraient pas longtemps face à des monstres qui mordaient et griffaient, dotés de la force et de l'endurance de plusieurs hommes et d'une résistance anormale à la douleur.

De plus, et si la théorie de Bix sur l'immunité était fausse ? Et s'ils découvraient que Monsieur Blakeley n'était pas immunisé quand il serait trop tard ?

Ils perdaient rapidement du terrain. À peine dix minutes s'étaient écoulées depuis le départ d'Adrian. Ils ne tiendraient pas cinq minutes de plus.

— Madame Abramson ! Kari ! cria-t-il. Par ici, maintenant !

— Ne faites pas ça ! ordonna Seth à sa femme. Kaleagh ! Ne descends pas là-dedans !

Kari bondit à travers la pièce et tira Bren d'entre Jonah et Harrison. — Va avec ta mère ! dit-elle. Maintenant, Bren ! C'est notre seule chance. On est trop vulnérables ici.

— Dépêchez-vous ! cria Finn.

Bren glissa ses jambes dans l'ouverture. Elle jeta un dernier regard à Finn avant de se laisser glisser entre les planches et de disparaître dans l'obscurité sous la maison. Sa mère la suivit peu après.

— Bix ! cria Finn. Vas-y !

Mais avant que quiconque puisse bouger, un hurlement à glacer le sang retentit des profondeurs sous le plancher.
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 Finn n'eut pas le temps de réagir avant d'être projeté en arrière par quelque chose qui surgissait de l'ouverture. Cela bougeait si rapidement et avec une telle force que plusieurs planches supplémentaires furent délogées et projetées en l'air, les aspergeant de poussière et d'éclats de bois.

La silhouette pivota et agrippa Finn, le tirant sur ses pieds. — Vite ! Descendez là-bas maintenant !

— Eddie ? balbutia Finn en tombant en arrière.

L'homme éloigna Kari de la porte et la dirigea vers le trou dans le plancher. — Suivez Bren et Kaleagh ! Toi aussi, Bix ! Allez-y !

— Mais...

— Maintenant ! Il saisit deux des plus longues planches et commença à les caler contre la table basse. — Tiens-les en place, Finn !

Finn bondit sur ses pieds, mais Bix était déjà là pour l'aider. Eddie fronça les sourcils avec agacement, mais n'insista pas. Il utilisa le pied de la table et son propre pied pour enfoncer un petit morceau de bois avec plusieurs clous encore incrustés dans le sol comme ancrage pour empêcher les cales de bouger.

— Maintenant partez, tous les deux ! Les autres vous suivront tout de suite !

— Où as-tu...

— Arrête de parler et vas-y ! Suis les femmes !

Bix plongea pratiquement la tête la première dans l'ouverture. Finn suivit, pivotant dès qu'il toucha la terre. La chute faisait moins de deux mètres, et il dut se baisser pour voir sous les poutres.

— Par ici, appela Bren au loin. Il y a de la lumière !

Il vit un trio de silhouettes se précipiter dans ce qui semblait être un tunnel bordé de pierres s'étendant au-delà des murs de la maison.

— Où ça mène ? demanda Bix.

— Je ne sais pas, mais vas-y, suis Bren. Elle semble savoir.

Finn attendit près de l'ouverture du plancher, écoutant tous les cris et les courses au-dessus de lui. Une autre paire de pieds apparut à côté de sa tête, puis Seth Abramson passa par le trou. Il trébucha sur la surface inégale, mais Finn le stabilisa. — Par là.

Quelque chose de lourd fut traîné sur le sol au-dessus, se dirigeant vers la porte de derrière. Le seul meuble restant était un meuble de divertissement fait de rondins bruts. Ce truc devait peser une demi-tonne.

Harrison tomba dans le trou, et Finn le saisit par les épaules et le dirigea vers les autres.

— Où est Jonah ?

— Il arrive.

— N'attends pas, Finn ! rugit Eddie d'en haut. Vas-y, c'est tout !

Il y eut plus de martèlement, puis le grincement des planches de bois qui se tendaient.

Jonah tomba au sol à côté de Finn et se releva agilement. — Vas-y ! Eddie ne pourra pas les retenir longtemps, Finn !

— Mais...

Il y eut un fracas, et plusieurs objets tombèrent lourdement au sol.

Jonah poussa Finn en avant, le forçant à courir. Ils allèrent aussi vite qu'ils le purent, se faufilant entre les poutres de soutien, la tête baissée, jusqu'à ce qu'ils atteignent le tunnel. Les rugissements d'Eddie s'estompèrent rapidement. — Continue, dit Jonah.

Finn voulait s'assurer qu'Eddie s'en sortirait, mais Jonah attrapa sa manche et le tira. Un dernier fracas massif secoua la maison, faisant tomber de la poussière sur eux. La lumière qui passait par le trou dans le plancher avait disparu.

— Que s'est-il passé ?

Ils ne voyaient rien derrière eux. Il faisait noir comme dans un four. Puis, quelque chose commença à se traîner dans leur direction.

— Allez !

Ils atteignirent la fin du tunnel un instant plus tard, à environ vingt-cinq mètres de l'endroit où ils étaient entrés, et sortirent par un trou déchiqueté dans un autre mur bordé de bois. Des planches gisaient éparpillées sur le sol.

Au moment où Finn sortit en titubant, l'odeur le frappa, et il se retrouva une fois de plus dans la pièce souterraine où Adrian les avait gardés enfermés. Le tunnel avait été caché sous les escaliers. Finn se souvenait d'avoir essayé de détacher le mur en bois pendant son emprisonnement, mais il avait été trop faible et manquait d'outils appropriés. La lumière se déversait d'en haut.

Un gémissement provenant d'un coin sombre attira leur attention. Puis une toux. L'éclat de couleur sur la tête de l'étranger leur indiqua qu'il s'agissait de Red.

— Que tout le monde se taise, chuchota Eddie en émergeant du tunnel. Il alla vers la personne au sol et la souleva sur son épaule, puis traversa agilement la pièce jusqu'aux marches en bois, malgré le plafond bas et le fardeau qu'il portait. Les marches craquèrent sous leur poids combiné.

— Silence absolu, murmura-t-il. Puis il poussa prudemment, laissant entrer une bouffée bienvenue d'air frais.

Il garda le groupe en un groupe serré alors qu'ils émergeaient dans la nuit. Au coin de la cabane, ils pouvaient entendre les wraiths déchirer les murs de la maison et y pénétrer.

— Nous n'avons pas beaucoup de temps, chuchota-t-il. Ces choses vont comprendre où nous sommes et comment nous atteindre assez vite. Nous devons partir.

— Pourquoi emmenons-nous Red ? demanda Seth. Nous devrions juste le laisser derrière. Laissons ces choses l'avoir.

Eddie l'ignora, sauf pour lui dire de se taire.

— Le camion est dans la clairière où la nouvelle grange a brûlé. J'ai déconnecté les explosifs. Finn et Bix devraient pouvoir vous montrer où aller. Il y a aussi un réservoir portable de diesel et une pompe, mais elle est manuelle. Harrison et Jonah, voyez ce que vous pouvez faire pour transférer un peu de ce carburant.

Il se retourna et poussa la forme affaissée de Red dans les bras de Seth. — Tu le portes. Garde-le silencieux. Et ne le laisse pas sortir de ses liens.

Il vérifia le bâillon pour s'assurer qu'il était bien serré, puis hocha la tête avec satisfaction.

— Maintenant, quoi qu'il arrive, vous devez être dans ce camion et partir d'ici dans moins de dix minutes. Soyez aussi silencieux que possible. Et restez hors de vue de la maison jusqu'à ce que vous le fassiez. Si même une seule de ces choses vous voit, c'est fini.

— Où vas-tu ? demanda Seth. Il se tourna vers Harrison. — Où va-t-il ?

Personne ne répondit.

— Allez, chuchota Bix. La clairière est près du lac. C'est à deux minutes de course, ce qui nous laisse moins de huit minutes pour faire le plein.

— Pourquoi ne prenons-nous pas simplement les barques ? C'était le plan initial, non ?

— Le quai a explosé, lui rappela Kari. Les bateaux ont disparu. Maintenant, tais-toi et obéis aux ordres pour une fois, Seth.

— J'ai obéi aux ordres !

— Baissez d'un ton, chuchota Finn.

Ils se dirigèrent vers la route, chacun s'arrêtant pour jeter un coup d'œil à la maison. Ils pouvaient encore entendre les grognements et les gémissements des créatures mortelles qui rampaient à l'intérieur, entrecoupés de bruits de tissu déchiré et de bois et de verre brisés.

Une fois arrivés au camion, Seth laissa tomber Red, toujours inconscient, sur le sol, et ce fut à Finn et Bix d'aider à soulever son poids mort à l'arrière. Bren et sa mère le tirèrent vers l'avant du plateau par ses bottes.

— Je vais conduire, leur dit Bix. J'ai déjà défoncé le portail une fois. Personne n'argumenta.

Jonah et Harrison peinaient à trouver comment extraire le diesel du réservoir. Il n'y avait pas de tuyau, et la pompe fuyait comme une passoire. — Trouve un seau, dit-il à Finn, quand celui-ci demanda s'ils avaient besoin d'aide. Ou quelque chose pour contenir le carburant. Des seaux, des bouteilles, n'importe quoi. Et un entonnoir, si tu peux en trouver un.

Quelques minutes plus tard, ils avaient ouvert la valve. Le seau se remplit rapidement. Jonah s'en empara et Finn en glissa un autre à sa place.

— Il faut y aller ! dit Seth, apparaissant à côté d'eux après le troisième seau. Ils n'avaient réussi à mettre qu'une douzaine de gallons dans le réservoir. La plupart s'était répandu sur le sol. Ça fait déjà quinze minutes.

— Juste quelques seaux de plus, dit Finn.

— Non, Seth a raison, dit Eddie, apparaissant une fois de plus de l'obscurité avec la furtivité d'un wraith. Son front brillait de sueur, et il semblait essoufflé. Je vous ai dit dix minutes. Ils arrivent. Ils sont presque là.

Il saisit le seau à moitié rempli et le tendit à Seth. Puis il plongea la main dans sa poche. — Laisse la valve ouverte, Harrison. Laisse-le se vider sur le sol. Tu montes devant avec Bix. Le reste d'entre nous sera à l'arrière.

Le moteur rugit alors que Finn grimpait. Eddie frappa le côté pour leur faire savoir de démarrer, puis suivit lorsque le camion commença à faire demi-tour pour prendre la route. Il jeta une allumette allumée sur l'herbe, et la flaque s'enflamma. Les flammes rampèrent sur le sol, puis s'élancèrent haut dans le ciel, se propageant et brûlant le peu de combustible qui restait dans les bois. Le feu détourna l'attention des wraiths, bien que cela ne durerait pas longtemps.

— Plus vite ! entendirent-ils Harrison crier à son fils. Les pneus heurtèrent la route, projetant du gravier. Un instant plus tard, une explosion illumina la nuit, faisant pleuvoir des éclats de bois, de métal et des morceaux de corps tout autour.

Le camion rebondissait sur la surface inégale. Dans la faible lueur rouge du seul feu arrière qui fonctionnait, Finn vit le corps écrasé d'un wraith, son abdomen ouvert par le camion et ses entrailles éparpillées sur une large bande. Il luttait pour se relever, mais était gêné par une colonne vertébrale brisée.

Eddie se pencha et écrasa l'autre feu arrière, éteignant la vue.

Ils virent d'autres créatures, certaines les poursuivant, d'autres gisant immobiles sur la route, leurs corps aplatis sous les pneus du camion.

Puis, au moment où ils atteignirent la longue ligne droite au bout de l'allée, Bix leur cria de s'accrocher à quelque chose. Mais il n'y eut pas de crash. Le portail défila, ses barrières temporaires déjà écartées par Adrian et ses hommes dans leur hâte de s'échapper.

Une dernière silhouette s'avança sur la route derrière eux, son visage un masque sanglant d'horreur et le devant de sa chemise taché de cramoisi.

C'était Jackson, et il tenait la tête de Roy par les cheveux. La gorge tranchée de Roy luisait en dessous, dégoulinante de sang. La chose qui était autrefois Jackson laissa tomber l'objet sanglant et se lança à leur poursuite, mais elle fut bientôt distancée, disparaissant dans le nuage de fumée et de poussière.

Apparemment, Adrian n'avait plus besoin de ces hommes.

— Une fois que tu atteindras la route principale, prends au sud, cria Eddie à Bix, qui répondit en klaxonnant.

Ils émergèrent enfin des arbres et le ciel s'ouvrit au-dessus d'eux. Finn se tourna vers Eddie pour le remercier. — Mais pourquoi amenons-nous Red avec nous ? demanda-t-il, répétant la question antérieure de Seth.

— Parce qu'il sait où Adrian se dirige. Si on le trouve, on trouve ton frère.
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 — J'exige que tu me parles de cet appareil qui neutralise les wraiths ! lança Seth. D'où vient-il ? À quoi ressemble-t-il ? Comment fonctionne-t-il ?

Eddie leva les yeux. Il était appuyé contre le hayon, surveillant la route sombre derrière eux pour s'assurer que personne, ou rien, ne les suivait.

Dès qu'ils étaient sortis des arbres, un vent froid avait fouetté le camion, s'infiltrant sous la bâche et sur les côtés, alors ils avaient échangé leurs places avec les femmes, leur laissant le chauffage dans la cabine et prenant sur eux de garder Red à l'arrière.

Eddie se leva et se dirigea vers l'endroit où les autres étaient blottis ensemble pour se réchauffer près de l'avant.

— Je pense que ce qui m'est arrivé là-bas, commença-t-il, quand j'ai perdu connais-

— J'ai posé une question ! Parle-moi de cet appareil !

— C'est ce que j'essaie de te dire, Seth, répondit Eddie. Depuis notre arrivée au complexe, j'avais ces symptômes étranges — des périodes de faiblesse, une incapacité à voir ou à entendre aussi bien que d'habitude.

— Je ne pense pas qu'habituel soit le mot que j'utiliserais pour décrire tes capacités, marmonna Bix.

— Ça a commencé dès notre arrivée. Je pensais que c'était les nanites dans mon corps qui commençaient à défaillir.

— Elles ne défaillent pas !

— Attends, dit Finn à Seth en le repoussant. Tu parles de ce qui s'est passé près de la cabane du générateur ?

Eddie hocha la tête. — Je pense que ces appareils m'affectent comme ils affectent les wraiths.

— Tu en es sûr ? Ça pourrait être tes capacités qui s'estompent.

— Non. C'est l'appareil.

— Bon sang ! Quel appareil ? À quoi ressemble-t-il ? demanda à nouveau Seth.

Jonah leva une main. — Comment le sais-tu, Eddie ?

— J'étais dans les bois quand vous êtes tous entrés dans la maison. Je savais que je ne pouvais pas entrer par devant, alors j'ai fait le tour et j'ai réussi à monter sur le toit. Je m'inquiétais des éventuels points faibles. Mais ensuite, ça m'a frappé à nouveau, comme avant. J'étais paralysé. Heureusement, les wraiths l'étaient aussi.

— Ça devait être quand Adrian l'a allumé pour la première fois. Je crois qu'on t'a entendu là-haut.

— C'était comme si chaque cellule de mon corps essayait de se séparer de toutes les autres. J'étais totalement incapacité. Je ne sais pas combien de temps s'est écoulé, mais tout d'un coup, c'était parti et je pouvais bouger à nouveau.

— La batterie ? demanda Bix.

— Elle ne se serait pas épuisée aussi brusquement. Non, c'était instantané, comme si on l'avait déconnecté. Ça m'a immédiatement sorti de la paralysie. Je suis parti de là, et j'ai eu de la chance de l'avoir fait, car il a dû être réactivé d'une manière ou d'une autre.

— Adrian était assis sur le sac, dit Harrison. Il jouait avec nos têtes, allumant et éteignant l'appareil, augmentant notre peur.

— Dans quel but ? demanda Eddie.

— Il s'avère qu'il cherchait des informations. Il voulait savoir ce que nous savions sur les autres bunkers et le remède. Et il cherchait le téléphone.

— Il ne l'a pas eu, n'est-ce pas ?

— Si.

— C'est une autre chose que tu dois me dire, intervint Seth. D'où vient ce téléphone ?

— L'homme qui est arrivé à notre bunker, Monsieur Williams, répondit Finn avec impatience. Il se retourna vers Eddie. — Mais comment-

— Non. Réponds à mes questions !

Finn soupira. — Williams est réapparu après notre sortie. Les wraiths étaient à nos trousses. Il était infecté, mais avant de se transformer, il m'a donné le téléphone. Il pensait que j'étais Harper.

— Et cet appareil qui incapacite ?

— Adrian les avait — les a. Ils perturbent les wraiths, les éteignent ou quelque chose comme ça. Il les utilisait pour protéger le complexe. J'en ai volé un quand je me suis échappé la dernière fois. Jonah et Monsieur Blakeley l'avaient avec eux quand ils détournaient l'attention des gardes de la maison, pour se protéger au cas où il y aurait des wraiths.

— Adrian l'a confisqué, puis s'en est souvenu et l'a utilisé à son avantage, grogna Jonah. Stupide de ma part de l'avoir oublié.

— Et il y en a d'autres ? demanda Seth.

Finn hocha la tête. — Adrian en avait partout dans le complexe.

— Sauf que j'ai entendu les gardes dire que l'incendie en avait détruit environ la moitié, dit Harrison. Ils ont déplacé ceux qui fonctionnaient encore vers le périmètre du complexe.

— Ça expliquerait pourquoi j'ai pu me déplacer sur la route, nota Eddie. Il doit y avoir une sorte de seuil de force du signal qui déclenche l'effet. J'ai juste franchi la barrière par hasard là-bas.

— C'est une limite très nette, reconnut Harrison. Le wraith sur la route nous a chargés, mais une fois qu'il est arrivé à environ six mètres, il s'est simplement effondré.

— Ces appareils, dit Finn, se tournant enfin vers Seth pour expliquer, Adrian n'a jamais dit d'où ils venaient. Et il ne savait pas comment ils fonctionnaient.

Seth le fixa un moment, puis regarda Eddie. — Et ça t'affecte de la même manière que les wraiths ?

— Je ne sais pas si c'est exactement le même mécanisme. Tout ce que je peux dire, c'est que ça épuise complètement toutes mes forces.

— Mais personne d'autre ?

— Pas à notre connaissance, dit Finn. Certainement personne d'autre dans la maison n'a été affecté.

Seth se rassit, se grattant la tempe et marmonnant pour lui-même. Finalement, il secoua la tête. — Ça s'appelle le découplage par résonance.

— Le découplage par quoi ? demanda Bix. Qu'est-ce que ça a à voir avec tout ça ?

— Découplage par résonance, répéta Seth. C'est quelque chose dont on m'a dit qu'il avait été découvert lors de la conception et de la programmation initiales des nanites, un défaut. Un signal radio à haute fréquence spécifique qui interfère avec la fonction des nanites à l'intérieur du corps. Ils ont essayé d'exploiter le phénomène — comme anesthésie, pour le contrôle moteur, la modification du comportement, et cetera — mais j'ai entendu des rumeurs selon lesquelles c'était une trop grande vulnérabilité, alors des ingénieurs ont été amenés pour corriger les itérations ultérieures, celles qui étaient destinées à être distribuées à la population générale.

— Eh bien, quelqu'un a dû faire une erreur, alors.

— Qu'est-ce qu'il raconte, dit Bix. Ça ressemble à du charabia pour moi.

— Je dis que ça ne devrait pas arriver à Eddie ou à qui que ce soit d'autre, même pas aux wraiths. Il se tourna vers Eddie. On m'avait assuré que le défaut de découplage avait été réparé.

— Si ça affecte Eddie comme les wraiths, est-ce que ça veut dire qu'il est contagieux aussi ? demanda Bix.

Monsieur Abramson ne répondit pas.

— Qu'est-ce que ça signifie exactement, Seth ? demanda Eddie.

— Je ne sais pas exactement encore. J'ai besoin d'y réfléchir. J'ai rejoint le projet après, et ça fait des années que je n'ai même pas pensé au DR.

Finn secoua la tête. Il essayait encore de comprendre tout ça aussi. — On sait que les nanites dans le sang d'Eddie sont responsables d'avoir sauvé sa vie après l'accident dans le bunker. Est-il possible que leur activation ait aussi déclenché une sorte de changement dans leur programmation qui les a rendues vulnérables à ce truc de résonance ?

— Raisonnance, corrigea Bix.

— Je vous dis que ce n'est pas censé arriver !

— Et pourtant c'est le cas, dit Eddie. Ok, voici une autre question pour toi : Pouvons-nous utiliser cela à notre avantage ?

— Ouais, dit Finn. Genre, pouvons-nous fabriquer plus de ces appareils incapacitants ?

Seth secoua la tête. — Je ne connais rien du DR d'un point de vue technique. La fréquence était un secret bien gardé. Mais si j'ai raison, alors ce à quoi Eddie fait allusion va bien plus loin que simplement arrêter les wraiths.

— Et c'est quoi ?

Seth jeta un coup d'œil autour de lui. Ils pouvaient à peine se voir dans l'obscurité, mais il y avait une note d'excitation indéniable dans sa voix : — Ça pourrait être la clé pour reprogrammer les nanites.

— Tu dis ce que je pense que tu dis ? demanda Bix.

Seth acquiesça. — Ouais, ça rend la possibilité d'un remède beaucoup plus probable.
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 Red avait finalement repris conscience, gémissant et se frottant le cou tout en leur lançant des regards pleins de ressentiment. Du moins jusqu'à ce qu'il apprenne ce qui était arrivé à ses camarades après qu'Adrian les ait abandonnés à leur sort. Mais même alors, il ne semblait pas très reconnaissant.

— J'ai peut-être frappé un peu trop fort, admit Eddie.

— Pourquoi le sud ? lui demanda Finn. Comment savoir si tu dis la vérité et que tu ne nous envoies pas dans une course folle ?

— Il a intérêt à dire la vérité, dit Bix, sinon on le ramènera à ses amis.

Le visage de Red blêmit visiblement.

Ils s'étaient arrêtés au sommet d'une douce pente qui leur offrait une vue dégagée tout autour et essayaient de décider quoi faire ensuite. Le soleil se levait, transformant le ciel derrière eux en un bleu-noir pâle, mais l'horizon devant eux était encore enveloppé dans l'obscurité. Ils avaient tous faim et étaient fatigués. Et ils n'avaient aucune preuve qu'ils étaient encore sur la piste d'Adrian, bien que Kari ait remarqué que les mauvaises herbes poussant dans les fissures au milieu de la route montraient des signes de dommages causés par des pneus.

— Tout ce que Red m'a dit avant que je l'assomme, c'était le sud, dit Eddie en se tournant solennellement vers Finn. « Plein sud. » C'est ce qu'il a dit.

Finn s'approcha de Red, qui était assis contre l'un des pneus du camion, toujours attaché, et l'attrapa par la chemise.

— Tu ferais mieux de commencer à parler ! Où va Adrian ? Où est mon frère ? Le sud ne veut rien dire ! Tu dois être plus précis !

— Le sud, répéta Red en toussant. Tout ce que je sais, c'est ce que je l'ai entendu dire aux autres avant que ce monst- Avant qu'il ne m'attrape. Il pointa Eddie du doigt.

Bix s'avança, levant le poing pour frapper l'homme, mais Finn l'arrêta.

— Et quoi d'autre a-t-il dit ?

— Quelque chose à propos d'une église, un lieu de culte ou quelque chose comme ça. Il a dit que c'était là où il avait grandi.

Une église ? Finn fronça les sourcils. Cela pouvait signifier n'importe quoi, surtout quand il s'agissait du Père Adrian. Il utilisait des termes religieux à tort et à travers, s'en servant pour donner à ses idées démentes un semblant de légitimité. Et le sud n'était pas très utile.

— Souviens-toi de ce que Jennifer nous a dit, dit Bix. Après avoir quitté le Wal-Mart où ils étaient piégés, ils ont roulé plein nord en voiture pendant deux semaines avant de trouver le complexe.

— Donc, on parle de n'importe où entre quelques centaines de kilomètres et la pointe sud de l'Amérique du Sud, dit Finn. On ne sait pas à quelle vitesse ils roulaient ni à quelle fréquence ils s'arrêtaient. Ça ne réduit pas beaucoup les possibilités.

— Commençons par ce que nous savons, dit Harrison. Plein sud d'ici, c'est l'Idaho. En dessous, il y a le Nevada et l'Utah.

Finn grogna de frustration.

— Et au sud de ça, il y a...

— L'Oklahoma, le Texas, le Mexique, énuméra Bix. Il fronça les sourcils devant le roulement d'yeux de Jonah. Quel est ton problème ?

— Tu ne nous avais jamais dit que tu étais champion de concours de géographie. Tu nous as caché des choses !

— C'était en CE2 ! Et alors ? En plus, j'ai passé beaucoup de temps à naviguer pour papa quand il jouait des concerts.

— Tu es plein de surprises, Œil au beurre noir, le taquina Jonah.

— Concentrez-vous, vous deux, dit Finn. Il se retourna vers Red et lui fit signe de continuer.

— Adrian a dit qu'ils auraient besoin de suffisamment de marchandises pour échanger contre du carburant, car ils devraient s'arrêter deux fois.

— Eh bien, c'est un début, dit Jonah. Étant donné l'autonomie typique d'une camionnette, peut-être 650 kilomètres avec un plein, on a maintenant une meilleure idée de la distance qu'il parcourt.

— Il y a encore beaucoup d'incertitudes, nota Harrison. On pourrait parler de n'importe où entre 800 kilomètres et bien plus de 1 600, selon qu'ils aient commencé avec un réservoir plein ou non.

— Où va-t-il faire le plein ?

— Il y a un dépôt de stockage dans l'Utah.

— L'Utah est hors de portée. Où dans l'Utah ?

— Missoula. C'est souterrain, donc le diesel ne gèlera pas. La plupart des gens dans le coin le savent.

— Missoula est dans le Montana, pas dans l'Utah, fit remarquer Jonah. Et c'est à portée.

— Vous devriez savoir, continua Red, que Missoula est dirigée par un groupe de gens peu commodes. Ils ne vous embêteront pas trop si vous pouvez payer leur prix, mais ça peut devenir assez élevé, selon leur humeur.

— À quel point ? Qu'est-ce qu'ils prennent en échange ?

— Tout ce qui est utile : nourriture, munitions, armes. Ses yeux se tournèrent vers l'avant du camion. Des femmes.

— Pas question, dit Seth. On n'ira pas là-bas.

— Alors il faudra qu'on apporte autre chose qu'ils veulent, dit Finn.

— Où diable allons-nous trouver quoi que ce soit ici ? Peu importe où on va, tout a déjà été pillé.

Bix hocha la tête.

— On a eu du mal à trouver quoi que ce soit après notre dernière évasion. C'est-à-dire, à moins qu'ils ne veuillent des pyjamas roses Hello Kitty, auquel cas je sais où on peut en trouver une tonne. Il fit un clin d'œil à Finn, qui l'ignora.

— On trouvera quelque chose en chemin.

— Ou on pourrait retourner au bunker. Il y a encore beaucoup de réserves de nourriture là-bas, dit Jonah.

— Non, ça prendrait trop de temps. Finn se retourna vers Red. Où est le deuxième arrêt de carburant au sud de Missoula ?

— Ce serait à Pocatello. Il fit une pause et jeta un coup d'œil à Jonah. Montana, c'est ça ?

— Idaho, proposa Bix.

— Juste au sud de ça, il y a Salt Lake City, marmonna Harrison. Il y a une église là-bas. Vous en avez peut-être entendu parler.

— Une sacrée grosse, acquiesça Bix.

— Langage, fils.

— Vraiment, papa ?

Finn grogna avec impatience.

— Tu veux dire le Temple mormon ?

Harrison hocha la tête.

Finn se tourna vers Red.

— Ça pourrait être ça ? C'est du Temple mormon dont il parle ?

Red haussa les épaules. — Il a dit que c'était un grand endroit, assez grand pour accueillir des centaines de personnes. Il a dit que c'était là qu'il avait été inspiré pour prêcher.

— Au Temple mormon ? dit Bix, dubitatif. Je ne suis pas sûr que ce soit l'endroit alors.

Finn le fit taire. — Red, es-tu allé à Salt Lake City depuis le Flense ? Tu penses que c'est là qu'Adrian se dirige ?

Malgré la faible lumière de l'aube, Finn vit clairement le visage de Red pâlir.

— J'y suis allé, dit-il en hésitant. Je ne veux jamais y retourner.

— Pourquoi ?

— C'est pareil pour toutes les grandes villes. Il faut s'en tenir éloigné. Elles sont pleines de sauvages. Aller dans l'une d'elles, c'est comme marcher nu dans une des cages du Père Adrian. Il n'y a aucun moyen de se protéger.

— Alors c'est là qu'il a emmené Harper, dit Finn. Il connaît les risques. Il sait aussi qu'il sera en sécurité tant qu'il aura un de ces appareils avec lui.

— Il en a peut-être un, mais pas nous, fit remarquer Jonah. On aurait dû en prendre un quand on en avait l'occasion.

— On peut y retourner, dit Seth.

— J'ai dit qu'on n'y retournait pas ! s'exclama Finn. On ne va qu'en avant. On peut le rattraper avant qu'il n'arrive là-bas.

— Tu devines que c'est là qu'il est allé, Finn, dit Jonah. On pourrait conduire jusqu'là-bas pour découvrir qu'on s'est complètement trompés. Et tu as entendu ce que Red a dit : toute zone densément peuplée avant le Flense grouille maintenant de wraiths.

— Harper est là-bas. Je le sens. C'est là qu'Adrian va, donc c'est là qu'on va aussi.

Eddie secoua la tête. — En supposant que tu aies raison...

— J'ai raison.

— En supposant que ce soit la destination d'Adrian, on a toujours un gros problème. On n'atteindra pas le point de ravitaillement à Missoula avant d'être à court de diesel. Le réservoir est à environ un huitième. On a peut-être encore cent kilomètres au maximum. Peut-être cent vingt. Et on parle d'un terrain vraiment montagneux avec des routes incertaines. Ça va consommer du temps et du diesel. Et le camion est dans un état discutable.

— Alors il faut qu'on garde l'œil ouvert pour un autre véhicule.

— Le camion est ce qu'il y a de mieux pour un trajet comme celui-ci, dit Jonah. Les routes à travers les montagnes vont être dans un état terrible. Il y aura des blocages, des éboulements, ce genre de choses. La garde au sol élevée du camion sera un atout.

— Et Adrian est dans un fourgon, nota Finn. Tant qu'on est sur sa piste, on n'aura peut-être même pas besoin d'atteindre Missoula. On pourrait le rattraper bien avant. Une fois qu'on l'aura fait, on aura une meilleure chance de récupérer Harper. De plus, on peut siphonner du carburant d'autres véhicules en chemin, non ?

Jonah pinça les lèvres. — Ne compte pas là-dessus.

— Pourquoi ?

— Eh bien, d'une part, on aura de la chance si on trouve d'autres véhicules diesel.

— Bon, c'est probablement un trajet de deux jours jusqu'à Salt Lake City, dit Bix, en se dirigeant vers l'arrière du camion. Adrian va devoir dormir à un moment donné. Je suggère qu'on en fasse autant tant qu'on peut.
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 — Bienvenue aux États-Unis du Flense, marmonna Finn d'un air morose à Monsieur Blakeley alors qu'ils passaient le panneau VOUS QUITTEZ LE CANADA, À BIENTÔT peu après avoir à nouveau changé de conducteur et qu'ils approchaient d'une légère montée.

La route qu'ils empruntaient les conduisait vers un poste d'inspection désormais abandonné, bordé des deux côtés par des murs verticaux de roche brute.

— Pays des infectés et foyer des fous. Où rôdent tueurs et cannibales...

— Je crois que tu mélanges deux chansons différentes, dit Harrison.

Finn laissa tomber. Ça l'attristait de penser que le pays qu'il avait connu autrefois avait disparu à jamais, remplacé par quelque chose qui avait encore moins de sens qu'avant. Il n'y avait plus de lois à suivre ou à enfreindre, plus de normes sociales à respecter. C'était comme le Far West, sauf que le shérif avait été tué et que tout le monde était un méchant.

Harrison le regarda avec sympathie. — Garde le moral. On va...

Finn leva brusquement les mains vers le tableau de bord et hurla : — Arrête-toi !

Harrison écrasa la pédale de frein, faisant déraper le camion. À environ quatre cents mètres devant eux se dressaient les portes du poste d'inspection, mais la route juste avant était bloquée par un énorme pin qui s'était abattu. Les pneus glissèrent sur des années d'accumulation de débris de feuilles, les envoyant en dérapage latéral vers l'obstacle.

— Oh, merde ! cria Finn en se penchant sur le côté. Baissez-vous à l'arrière ! On va percuter !

Plusieurs cris d'alarme s'élevèrent de la benne.

Harrison tourna le volant, mais les pneus se bloquèrent. L'arbre se dressa devant eux, ses branches brisées semblant aussi acérées que des lances. Les pneus vibrèrent sur la route, et pendant un instant, il sembla qu'ils allaient s'arrêter. Mais ils heurtèrent une plaque glissante et l'instant d'après, ils furent engloutis dans les branches du pin abattu. Elles claquèrent contre les flancs métalliques du camion. Elles déchirèrent la bâche à l'arrière. L'une des branches entra par la fenêtre à moitié ouverte de Finn, transperçant la cabine sur la moitié de sa largeur. Des branches latérales se brisèrent contre la vitre et le cadre, le couvrant d'aiguilles de pin et d'éclats de bois.

— Ça va, Finn ?

Il regarda vers Harrison et vit que le côté de son visage était couvert de sang, mais ce n'étaient que des égratignures. Il n'était pas gravement blessé. — Ouais, et toi ?

Il hocha la tête, puis sauta hors du camion pour vérifier l'état de ceux à l'arrière.

Finn prit une profonde inspiration et tendit une main tremblante vers la branche. Quinze centimètres plus près et elle l'aurait décapité. Il se secoua, puis glissa vers le côté conducteur et tomba faiblement sur la route.

— Tout le monde va bien ? cria Harrison.

— On va bien, répondit Bren. Que s'est-il passé ?

Ils sortirent tous, y compris Red, dont les mains étaient toujours liées, même s'il n'avait nulle part où s'enfuir et aucune raison de s'échapper. Il était plus en sécurité avec eux que seul.

La bâche avait été percée à plusieurs endroits, mais heureusement, le camion lui-même ne semblait pas avoir subi de dégâts sérieux.

— On peut bouger ?

— Pas avant d'avoir dégagé certaines de ces branches, dit Harrison après un rapide examen.

— Et comment on va faire ça ? On peut les casser ?

Harrison secoua la tête.

— Et si on tirait le tronc ?

Nouveau hochement négatif. Il pointa le sommet du mur bordant la route où l'arbre avait été déraciné, à une vingtaine ou trentaine de mètres de hauteur. Le sol était déchiré et plusieurs gros rochers étaient tombés sur l'accotement. — Le tronc est trop lourd. Et la cime est coincée contre le mur de l'autre côté.

— Si on ne peut pas passer, alors Adrian non plus, dit Seth.

Jonah rejoignit le groupe. Ses mains étaient boueuses, et la peau de ses bras et de son visage était couverte d'égratignures. — C'est une chute récente, il y a moins d'une heure. Peut-être même seulement dix minutes. Il y a encore des vers sur les racines exposées et la terre est humide.

— Ce qui signifie ?

— Ce qui signifie que je pense qu'Adrian l'a fait tomber, dit Jonah. Il y a des traces de dérapage de l'autre côté de la route et des ornières profondes dans la terre plus meuble sur l'accotement. Je pense qu'il a peut-être utilisé le van pour tirer l'arbre. Ça n'a probablement pas demandé beaucoup d'efforts. L'arbre était juste au bord de la falaise. Et cette flaque d'huile derrière nous n'est pas naturelle.

— Ça veut dire qu'il sait qu'on le suit.

— Qu'il le sait ou qu'il s'en doute.

— C'est une bonne nouvelle alors ! dit Finn. Il faut qu'on trouve un moyen de passer ça ! Il courut de l'autre côté du camion. Plusieurs branches aussi épaisses que ses bras étaient coincées sous le châssis entre les essieux, et celle dans la cabine faisait bien huit centimètres de diamètre. — Il faut qu'on coupe ces branches.

— Et ensuite quoi ? demanda Kari. On ne pourra toujours pas passer le tronc.

— Je crois avoir vu une route de service, dit Harrison. Peut-être à quatre cents mètres en arrière. Il y avait une chaîne par terre et un panneau indiquant « véhicules autorisés seulement ». C'était peut-être une route administrative pour le personnel ici, vu que c'est si isolé. Il y a peut-être même un garage d'entretien. Au minimum, ça pourrait nous permettre de contourner ce bazar.

— Je vais aller vérifier, proposa Jonah.

— Fais attention.

Kari lui tendit le Ruger. — Il est prêt à tirer, dit-elle. Tu as six balles chargées. Elle lui donna le reste, qu'il mit dans sa poche. — Si tu as des problèmes, siffle et on viendra en courant.

Il hocha la tête et repartit en courant vers la route.

— Bon sang, grogna Bix mécontent une seconde et demie plus tard. Il faut que quelqu'un surveille ses arrières. Et il partit à sa poursuite.

Ils utilisèrent les couteaux pour tailler les branches, faisant des entailles près du tronc principal jusqu'à ce qu'Eddie puisse les casser. C'était un travail lent, mais au bout d'une demi-heure, ils purent enfin extraire le camion. Harrison le déplaça pour qu'ils puissent mieux examiner l'obstacle. Avec une vue plus dégagée, il devint encore plus évident qu'il serait impossible de le déplacer avec l'équipement dont ils disposaient.

— Hé, les gars ! Par ici ! siffla Jonah, son appel résonnant dans la tranchée et attirant leur attention vers le sommet de la falaise. Il pointa du doigt la route en amont. — Il y a peut-être un passage plus loin. Faites reculer le camion. Je vous retrouverai là où ça se rejoint.

Il disparut de leur vue. Le reste du groupe monta à bord et ils roulèrent jusqu'à l'endroit où Jonah les attendait déjà.

— Utilisez le camion pour arracher ce panneau ENTRÉE INTERDITE, cria-t-il à la fenêtre de Harrison. On en aura besoin pour caler sous certains rochers qui bloquent le passage.

Finn sauta de la cabine et rejoignit Jonah sur le côté. — Où est Bix ?

— Parti en éclaireur pour chercher des provisions. Monsieur Blakeley avait raison, il y a quelques bâtiments plus loin.

— Je croyais qu'il surveillait tes arrières.

— Je n'ai besoin de personne pour surveiller mes arrières, répliqua sèchement Jonah. Certainement pas lui !

Ils remontèrent la pente devant le camion jusqu'à ce qu'ils atteignent le premier rocher. — Si on n'a pas pu déplacer l'arbre, comment tu penses qu'on va pouvoir bouger ce truc ? demanda Finn.

— Avec un levier et un peu d'élan. Il est assez rond. Et tu peux voir d'où il a roulé pour arriver ici. Il pointa du doigt un endroit à une dizaine de mètres plus haut sur la route.

En utilisant le poteau du panneau cassé, Eddie et Harrison parvinrent à soulever suffisamment le rocher pour le faire basculer, mais il s'était enfoncé dans la terre meuble. Il leur fallut encore dix minutes pour creuser le côté en aval avant de pouvoir le dégager.

Les autres rochers de l'éboulement étaient plus petits et plus faciles à déplacer.

Enfin, ils purent faire passer le camion au-delà de l'obstruction et descendre vers un petit complexe de bâtiments. Bix en sortit à leur rencontre, agitant les bras avec excitation.

— On dirait qu'Adrian nous a peut-être rendu service en faisant tomber cet arbre, dit-il.

— Qu'est-ce que tu veux dire ?

Il brandit une boîte de conserve à l'étiquette délavée. — On a de la nourriture — bon, ce n'est pas ce qu'il y a de mieux au monde. Okay, c'est des asperges, mais là tout de suite j'ai tellement faim que je mangerais n'importe quoi. Il y a aussi de l'eau potable, et... regarde ça. Il sortit un pistolet orange de derrière son dos. — Des pistolets de détresse.

— Super, mais on a besoin de carburant.

— Alors tu voudras jeter un œil par là-bas. Il désigna un réservoir blanc dans le coin le plus éloigné du terrain. — Je crois qu'il est plein.
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 — Ouais, c'est bien du carburant, dit Jonah, et il y en a beaucoup. C'est juste pas le bon type.

— Qu'est-ce que tu veux dire ? L'étiquette indique de l'essence.

— Et le camion fonctionne au diesel.

— Je n'ai jamais vraiment compris la différence, dit Finn. Pourquoi on ne peut pas mettre de l'essence dans un moteur diesel ?

— L'essence est beaucoup plus pauvre, avec beaucoup moins de composés aromatiques. Des huiles, ajouta-t-il en voyant l'expression vide sur le visage de Finn. L'essence nécessite des températures plus élevées, donc elle brûle moins efficacement dans un moteur diesel. Tu peux mettre de l'essence, mais tu finiras avec très peu de puissance, si elle s'enflamme. La plupart de l'essence passera sans brûler, puis s'enflammera une fois en contact avec les surfaces chaudes du système d'échappement.

— Comment tu sais tout ça ?

— À force de traîner avec mon frère. Il savait à peu près tout ce qu'il y a à savoir sur les voitures et les moteurs. Bien sûr, mon père n'était pas trop content de la façon dont il a choisi d'appliquer ces connaissances, surtout après que le garage ait été perquisitionné par les flics. Et il n'était pas content que je passe autant de temps là-bas. Il adressa à Finn un sourire narquois. C'est probablement pour ça que je le faisais.

Finn scruta lentement le complexe à la recherche d'autres options, mais le seul autre véhicule en vue était un chariot élévateur. — Il y a peut-être du diesel dans le réservoir là-bas, dit-il. On dirait qu'il pourrait contenir une soixantaine de litres. Avec un peu de chance, il sera plein.

Une fois de plus, Jonah fronça les sourcils. Mais il haussa les épaules et suivit Finn.

Le morceau de fer à béton qu'il enfonça dans l'ouverture heurta le fond avec un thunk étouffé, et quand il le retira, un épais liquide gélatineux brun s'en égouttait. — Pas bon. Il s'est solidifié à cause du froid, comme je le craignais. Et la raison pour laquelle il est brun, c'est à cause de la rouille. Le diesel absorbe l'eau.

Ils vérifièrent les hangars et trouvèrent un groupe électrogène portable, mais cette fois le réservoir de carburant était complètement vide.

Harrison rapporta que le groupe chargeait de la nourriture de la cuisine dans le camion - des paquets de riz, des conserves, tout ce qui était encore comestible et qui n'avait pas été mangé par les souris. — Une bonne partie est fichue, dit-il, mais il y en a assez pour nous tenir et peut-être échanger contre du carburant une fois qu'on sera à Missoula. Vous avez trouvé du carburant ?

Jonah et Finn échangèrent des regards. — Pas de diesel. Et à moins qu'on trouve une voiture qui roule à l'essence, on est mal barrés.

— On n'a pas vu de voitures ici, mais il y a deux grands réservoirs derrière la cuisine que vous devriez vérifier. Ils ont l'air de pouvoir contenir du carburant.

— Avec notre chance, ça sera quelque chose d'inutile comme du propane ou du gaz naturel, gémit Finn.

— On aura peut-être de la chance.

Ils se dirigèrent vers l'endroit, passant devant le reste du groupe qui triait encore les provisions. Bix leur tendit à chacun un sac de chips rassis et des bouteilles d'eau, qu'ils vidèrent rapidement.

Traverser la salle à manger vide était étrange. Le personnel avait abandonné l'endroit en toute hâte, laissant les chaises renversées et les repas à moitié mangés. Les restes, depuis longtemps pétrifiés, reposaient sur des assiettes et des tables couvertes de poussière. Mais les luminaires brillaient encore dans la pièce non éclairée.

La cuisine était dans un état similaire - l'ordre vacillant perpétuellement au bord du chaos. Bix leva les yeux de l'endroit où il chargeait des couteaux dans une grande marmite pour faciliter le transport. Bren ajoutait d'autres objets dans une vieille caisse en bois pour fruits - des boîtes d'allumettes, du savon, des chiffons, des casseroles et des poêles et de la vaisselle.

Ils passèrent devant un grand gril métallique, auquel s'accrochait une légère odeur rance. — De la vieille huile de cuisson, dit Harrison en plissant le nez. Il y a quelques fûts là-dedans, prêts pour le recyclage. Ne faites pas la même erreur que moi en en ouvrant un.

Il désigna une pièce latérale, qui contenait plusieurs grandes poubelles, ainsi qu'un certain nombre de fûts en plastique blanc à travers lesquels on pouvait voir un liquide brun foncé. Une pile de seaux de peinture vides de 20 litres occupait un coin.

— On en prendra quelques-uns, dit Jonah. Ils nous seront utiles.

Au bout d'un court couloir partant du congélateur, qu'il leur conseilla de ne pas ouvrir à moins qu'ils ne veuillent perdre toute la nourriture qu'ils avaient mangée, ils arrivèrent à une sortie. Elle semblait avoir été enfoncée récemment. Le bois était fraîchement fendu. Le sol était recouvert d'une fine couche de poussière, à travers laquelle on pouvait voir deux paires de traces.

— Les nôtres, expliqua Harrison. Eddie a défoncé la porte.

Une fois de plus, ils étaient dehors, bien que dans une enceinte protégée délimitée par une haute treille. Un parapluie en lambeaux se dressait au-dessus d'une table de pique-nique, des morceaux déchirés de tissu pourri par le soleil s'accrochant encore aux fils. À l'extrémité, près d'une grande porte en bois, se trouvaient trois autres réservoirs, chacun d'une capacité d'environ 400 litres.

— Huile végétale, lut Finn, en essuyant la saleté incrustée sur la surface du premier réservoir. On dirait qu'ils mangeaient beaucoup de friture ici. Il frappa sur le côté avec ses phalanges. Ça sonne creux.

— Du propane dans celui-ci, dit Harrison. Aussi vide. Jonah, tu as trouvé quelque chose ? Dis-moi que c'est du diesel, s'il te plaît.

Jonah leva les yeux avec un sourire malicieux sur les lèvres. — Pas du diesel, mais c'est en fait une bonne chose, puisqu'il serait gélifié et inutilisable de toute façon.

— Alors qu'est-ce que c'est ?

— Du kérosène.

* * *

  — Tu es sûr que ça va marcher ? demanda Seth. Je sais que les moteurs diesel sont capricieux. C'est pour ça que je n'en ai jamais acheté. Si tu mets accidentellement le mauvais carburant, tu te retrouves avec une facture de réparation astronomique.

— Ça va marcher, dit sèchement Jonah.

Il poussa l'homme de côté en soulevant les deux seaux de kérosène à moitié remplis de 19 litres et les porta à l'intérieur. Il était évident que l'homme lui en voulait d'avoir une solution possible à leur dilemme, alors que lui ne pouvait rien faire d'autre que rester là et offrir des commentaires à la fois inutiles et inexacts. L'homme avait peut-être été un ingénieur bien payé dans l'industrie technologique à une époque et avait probablement un catalogue de diplômes et de certifications à son actif, mais il ne connaissait rien aux moteurs à carburant alternatif.

— Qu'est-ce que tu vas faire avec ça ? demanda Seth, le suivant. Le kérosène va fonctionner dans le camion ?

— Non, répondit Jonah, savourant l'ignorance de l'homme.

La recherche terminée et tout ce qui était utile chargé, le reste du groupe était maintenant curieux de voir ce que Jonah prévoyait. Il n'avait pas dit plus d'un mot ou deux, et cela rendait Seth fou.

— Okay, faites attention, leur dit-il en entrant dans la pièce avec les poubelles et en posant les seaux sur le sol. Il jeta un coup d'œil aux autres entassés dans le couloir. — Écoutez bien, les gars. J'ai besoin que vous suiviez mes instructions à la lettre. Faites ça, et nous serons de retour sur la route dans dix minutes avec un réservoir plein. Nous allons avoir besoin d'au moins 300 litres de ce mélange. Environ vingt seaux pleins.

Il s'approcha du premier fût d'huile de cuisson usagée et l'ouvrit. Une odeur rance balaya immédiatement la pièce, leur faisant monter les larmes aux yeux. Certains d'entre eux enfouirent leur nez dans le creux de leur coude et eurent un haut-le-cœur.

— Écumez soigneusement toute la couche solide, puis ajoutez environ 5,5 litres d'huile usagée à 11 litres de kérosène. Mélangez bien.

— Ça va marcher ? demanda Bren, incrédule.

— Le kérosène est aussi connu sous le nom de diesel numéro un. Il est parfois ajouté au carburant dans les moteurs diesel pour aider à prévenir la gélification à basse température car, comme l'essence, il est plus pauvre en termes de quantité d'aromatiques qu'il contient, bien que pas tout à fait aussi pauvre que l'essence. Il brûle également plus sec et produit moins de puissance que le diesel, mais il nous donnera suffisamment pour nous rendre là où nous devons aller. Le kérosène pur finira par ruiner un moteur diesel, car il ne fournit pas la quantité nécessaire de lubrification. C'est à ça que sert l'huile végétale.

Il se redressa et essuya la sueur de son front avec sa manche. — Mélangez-la dans un rapport d'un pour deux ou d'un pour trois avec le kérosène. Il devrait y en avoir assez ici, faites juste attention de ne pas remuer les solides au fond, sinon nous allons boucher les conduites. Ensuite, apportez-le-moi pour que je puisse le filtrer.

Vingt minutes plus tard, ils étaient de retour dans le camion et sortaient par la porte opposée à celle par laquelle ils étaient entrés. Harrison était de nouveau au volant, mais cette fois avec Jonah sur le siège à côté de lui pour écouter les éventuels problèmes du moteur.

Ils avaient à peine parcouru trente mètres, lorsque le camion s'arrêta brusquement sur la pente raide.

— Qu'est-ce qui se passe ? cria Finn vers l'avant. Il passa la tête par l'un des trous dans la bâche.

— La route est bloquée.

Ils sortirent pour découvrir un Ford Explorer vert forêt défraîchi avec des plaques gouvernementales à une centaine de mètres avant que le chemin ne rejoigne la route principale. Une épaisse chaîne gisait dans la terre, plâtrée dans la boue séchée. Le véhicule utilitaire reposait sur quatre pneus à plat, et sa portière côté conducteur était grande ouverte. L'herbe poussait dans les fissures du faux cuir du siège avant. Un sac à main gisait sur le sol, son contenu éparpillé autour.

— Des pics de barrière, dit Jonah, pointant vers les dents métalliques rétractables à moitié cachées dans les mauvaises herbes au-delà du véhicule. — J'en ai remarqué un ensemble de l'autre côté aussi, mais ils étaient enterrés dans la boue et le gravier. Ces trucs déchiquetteront vos pneus si vous allez dans le mauvais sens, exactement comme ils l'ont fait pour ce gars.

— Heureusement que nous allons dans le bon sens alors. On peut pousser cette épave sur le côté ?

— Ça ne devrait pas être un problème.

— Eh bien, ça explique pourquoi les bâtiments là-bas n'ont pas été pillés, remarqua Harrison. Avec les deux extrémités de la route bloquées, qui va se donner la peine d'aller voir ce qu'il y a au-delà ?

— Ce n'est pas la seule raison, dit Bix. Il se tenait près du fossé de drainage à côté de la voiture. Il se pencha en avant et écarta les hautes herbes avec son bras, révélant une paire de squelettes, les os blanchis. L'un était assez petit pour être un enfant ; l'autre avait encore quelques mèches dorées de cheveux longs accrochées au crâne grimaçant. Les surfaces des os portaient des signes clairs d'avoir été rongées par des dents humaines.
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 — Missoula.

Ils atteignirent le sommet d'une longue montée graduelle et s'arrêtèrent, le moteur tournant bruyamment au ralenti et crachant une fumée noire qui sentait les pommes de terre pourries et le poisson. La ville s'étendait en contrebas, une vaste étendue principalement dépourvue d'arbres, composée de maisons basses et de bâtiments trapus et incolores dans une cuvette désertique peu profonde, le ciel formant un couvercle désolé de nuages fuligineux. Il avait plu abondamment plus tôt, et des flaques couvraient encore le sol. Le vent était mordant de froid, et l'air puait l'ozone.

Rien ne bougeait. Ils ne voyaient ni fumée, ni signe de vie. Rien ne semblait pousser à l'exception de buissons, qui étaient soit d'une nuance de brun, soit d'une autre.

— Charmant, grommela Eddie, en se retournant pour frapper la vitre à l'arrière de la cabine afin d'alerter les autres.

— Où maintenant ? demanda Finn à Red assis à côté de lui.

L'homme était toujours attaché, une longueur de corde entre ses chevilles limitant sa liberté. Il n'avait fait aucune tentative d'évasion, mais maintenant qu'ils approchaient d'un semblant de civilisation, le groupe voulait s'assurer qu'il ne disparaîtrait pas.

Il leva les deux mains et fit un geste à travers le pare-brise vers un endroit à l'ouest de la ville, loin sur la droite. — Tu vois ces réservoirs ? C'est là.

— Des défenses ?

— Des gardes armés. Mais ne faites rien de stupide et tout ira bien. Avec ce que vous avez, ça ne devrait pas poser de problème pour échanger contre du carburant.

— Tu as vu ce qu'on a là-derrière. Qu'est-ce que tu penses qu'on devrait offrir pour un plein ?

— Commencez par la nourriture et ne mentionnez pas les femmes. Ils auront probablement assez du premier, mais rien du second.

Finn étudia le visage de l'homme pendant un long moment pour voir s'il cachait quelque chose. Finalement, il fit un signe de tête à Eddie, qui sortit pour parler aux autres. Quand il eut fini, il remonta, passa une vitesse et commença la descente vers la ville.

— Combien de personnes devons-nous nous attendre à voir ?

Red haussa les épaules. — Je ne sais pas. Ça fait un moment que je ne suis pas passé par ici. Il y avait peut-être quelques centaines de personnes avant. La plupart d'entre eux ne font pas grand-chose. Ils ont commencé avec une communauté clôturée, même un petit jardin comme à la base militaire. En un an, ils ont débarrassé la ville des ferals, principalement en les brûlant. Mais j'ai entendu dire qu'il y avait eu une épidémie depuis. Il fronça les sourcils en se concentrant. — L'année dernière ? Ou peut-être cette année. Je ne me souviens pas exactement. C'était juste après le premier dégel, et ça a emporté beaucoup d'hommes.

Finn se demanda ce que faisaient les wraiths pendant l'hiver. Hibernaient-ils ? Migraient-ils vers le sud ? Comment survivaient-ils au froid ? Comment se débrouillaient-ils quand il y avait si peu de nourriture pour eux ?

Se dévoraient-ils entre eux ?

Un loup émergea d'entre deux bâtiments à quelques pâtés de maisons devant eux et se tourna dans leur direction, avançant au centre de la route d'un trot nonchalant. Il semblait totalement indifférent au fait qu'un monstre massif, bruyant et puant s'approchait de lui. La fourrure autour de son museau était tachée de rouge foncé, et d'autres traces rouges dégoulinaient de la fourrure de son cou et de son flanc.

— Eh bien, ça c'est quelque chose, dit Eddie.

Finn frissonna à cette vue. Il leva son pistolet, mais avant qu'ils ne puissent s'approcher davantage, l'animal disparut entre des maisons. Il avait disparu quand ils passèrent à cet endroit.

— Le voyant moteur vient de s'allumer, dit Eddie.

Finn se pencha pour vérifier. — On est déjà à court de carburant ?

Eddie secoua la tête. — Non, on s'en sort plutôt bien. La température est un peu élevée, et la pression d'huile est bonne. Je ne sais pas ce que ça pourrait être.

— Jonah saura peut-être.

— Il faudra lui demander après. Il jeta un coup d'œil, mais Finn fixait intensément le pare-brise, comme s'il s'attendait à ce que le loup réapparaisse.

Ils continuèrent sur la route, avançant prudemment à vingt-cinq kilomètres heure. La surface était jonchée de pierres, de buissons secs et de détritus. Le vent mordant qu'ils avaient ressenti au sommet de la montée était quelque peu atténué ici parmi les bâtiments, mais de temps en temps une rafale tournait au coin devant eux et se précipitait vers eux comme un fantôme rancunier. Le froid était un rappel supplémentaire que l'hiver approchait.

Eddie baissa davantage sa vitre et sortit son nez pour renifler l'air.

— Qu'est-ce que tu sens ?

— De l'essence, dit-il. C'est assez fort. Des déchets humains, principalement anciens. Et...

— Et quoi ?

Il secoua la tête. — On est trop loin.

Les réservoirs de stockage grandissaient à mesure qu'ils effaçaient le dernier demi-kilomètre qui les séparait. Et toujours personne n'était venu à leur rencontre.

— L'entrée est juste devant, dit Red. Il semblait troublé par le silence et l'absence d'accueil. — La route tourne à droite, mais la porte sera sur la gauche. Quelqu'un devrait être là, à attendre.

— Tu as dit que quelques centaines de personnes vivaient ici ? dit Finn. Où sont-elles ?

Le froncement de sourcils de Red s'accentua.

— Quelque chose ne va pas, dit Eddie. Il arrêta le camion et le laissa tourner au ralenti.

— Tout va bien ? demanda Harrison, criant à travers la vitre à l'arrière de la cabine. Calé entre ses genoux, le bout du canon à peine visible à travers la fenêtre, se trouvait un AR-15, l'un des deux trouvés cachés derrière le siège arrière du véhicule de patrouille, avec une paire de pistolets de 9 mm et des munitions pour les deux, le tout soigneusement rangé dans des mallettes en plastique noir verrouillées. Dire que c'était une trouvaille chanceuse était un euphémisme. Non seulement ils pouvaient maintenant se défendre, mais ils pouvaient aussi échanger les armes contre du carburant, si nécessaire.

Pour l'instant, cependant, elles étaient chargées et entre les mains de tireurs compétents.

— Eddie ? appela Harrison.

Finn se retourna. Le visage de Bix apparut dans l'ouverture, tout aussi interrogateur.

Eddie leva une main pour les faire taire, puis coupa le moteur. Après qu'il se soit arrêté à contrecœur, tout était silencieux à l'exception du cliquetis du moteur.

— Tu entends quelque chose ? demanda Finn.

Le visage d'Eddie était aussi immobile et dur que de la pierre. Finalement, il secoua la tête. — Pas vraiment.

— Une odeur ?

— Juste de l'essence. Il haussa les épaules et regarda autour de lui. — Ce à quoi je m'attendrais. C'est juste que... je ne sais pas. Je ne m'attendais pas à ce que ce soit si fort.

— Il y a peut-être une fuite dans un des réservoirs, nota Red.

Finn acquiesça. — Ou un déversement. On devrait s'approcher en voiture ? Ou continuer à pied ?

— Non, on reste avec le camion. C'est plus sûr comme ça, surtout avec des loups qui rôdent.

Il passa à nouveau la tête par la fenêtre et attendit. Une fois de plus, il secoua la tête. — Juste de la paranoïa, je suppose.

Il redémarra le moteur et passa une vitesse. Un nuage de fumée noire jaillit de l'échappement et balaya le pare-brise depuis le haut de la cabine, les aveuglant momentanément. Mais le vent changea vite de direction et la vue se dégagea.

Ils arrivèrent au virage, et la scène s'ouvrit sur leur gauche. La zone de stockage était une immense dalle de ciment. Un trio de réservoirs s'élevait à l'extrémité, des traînées de rouille saignant depuis le sommet. Les escaliers en acier qui s'enroulaient à l'extérieur étaient également rouillés.

— Pas étonnant qu'il y ait des fuites, dit Finn, en levant les yeux vers le haut du réservoir le plus proche. Et si on se mettait d'accord pour que personne n'allume de cigarette, d'accord ?

Eddie renifla.

— Là. Le portail est ouvert.

Une fois de plus, Eddie laissa le camion s'arrêter en roue libre. Personne ne sortit pour les accueillir.

— Ça ne va pas du tout.

Cette fois, c'était Red qui avait prononcé ces mots. Il se pencha en avant et scruta la cour, l'inquiétude se lisant sur tout son visage. — Ils auraient dû avoir quelqu'un ici maintenant. Ils n'auraient jamais laissé ça ouvert comme ça.

— Tu as dit qu'il y avait eu une épidémie, dit Finn, en enroulant ses doigts autour de la crosse du Ruger de Kari. Il scruta les alentours à la recherche de signes de wraiths. — Peut-être qu'ils sont tous morts.

Eddie fit avancer lentement le véhicule dans l'enceinte, tout en reniflant l'air lui-même et en écoutant attentivement le moindre son qu'il pouvait entendre par-dessus le grondement du moteur.

Ils s'approchèrent du premier réservoir sans incident et le dépassèrent, leurs pneus faisant des bruits collants sur la surface humide. Un mouvement rapide sur la droite dans les ombres attira l'attention de Finn et il tourna brusquement la tête. Mais il était trop lent. Quoi qu'il y ait eu là, c'était parti.

— Encore des loups, dit Eddie. Il fit un signe de tête vers le rétroviseur du côté de Finn. La meute s'enfuyait, une demi-douzaine d'animaux de la couleur des ombres et du béton.

— S'ils sont ici, on peut probablement dire que l'endroit est abandonné, dit Finn. Les poils sur sa nuque se hérissèrent. — Ce qui veut dire qu'on doit rester à l'affût des wraiths.

Eddie amena le camion dans l'ombre du deuxième réservoir et demanda à Red où se trouvait le point d'accès au stockage souterrain de diesel. Red lui fit signe de continuer.

Lorsqu'ils dépassèrent le deuxième réservoir, la vue s'ouvrit à nouveau, et ils le virent tous en même temps. Eddie écrasa la pédale de frein par surprise. Une profonde lueur rouge couvrait le tarmac humide à la base du troisième réservoir, s'étendant à partir d'une masse noire amorphe et grouillante.

— Qu'est-ce que c'est que ça ?

Tandis qu'ils regardaient, plusieurs morceaux de l'objet se détachèrent et s'élevèrent dans les airs avant de s'envoler.

— Des corbeaux. Mais que mangent-ils ?

— Je crois que ça pourrait être Adrian, dit Eddie. — Voilà la camionnette.

Personne ne dit rien pendant un moment. Puis Eddie cria aux gens à l'arrière d'être à l'affût des wraiths. Lentement, il avança vers le meurtre de corbeaux en train de festoyer. Ils ne voulaient pas abandonner leur festin. De telles aubaines étaient de plus en plus rares dans un monde aux récompenses décroissantes.

Mais alors, l'un d'eux s'envola, poussant un cri d'alarme, et les autres suivirent tous en même temps. Leurs cris résonnèrent de façon lugubre à travers le canyon artificiel.

— Quelque chose les a effrayés.

Les freins du camion grincèrent en signe de protestation lorsqu'Eddie les arrêta à nouveau.

Ils pouvaient voir que le cadavre était complètement dévoré, la chair arrachée des os. C'était un signe certain de wraiths. Même les corbeaux ne pouvaient pas faire autant de dégâts.

— Pas des wraiths, murmura Eddie. — Des loups. Il tendit le bras à travers la cabine et pointa du doigt la fenêtre de Finn vers une petite remorque au bord du champ.

— Est-ce que c'est . . . ?

— D'autres corps. Une demi-douzaine, au moins.

Ils fixèrent le monticule pendant un moment, toujours assiégé par les prédateurs et entouré d'encore plus de corbeaux attendant une chance de goûter à la viande fraîche. Au-delà, presque hors de vue, de l'essence jaillissait d'une valve ouverte. Elle se déversait dans une sorte de rigole qui dirigeait le flot sur le béton.

— Bon sang ! Accrochez-vous ! cria Eddie. Il poussa le levier de vitesse vers l'avant et tourna brusquement le volant vers la gauche, en appuyant à fond sur l'accélérateur. Les pneus tournèrent sur la surface glissante, envoyant dans les airs une gerbe de mélange d'essence et d'eau de pluie.

Mais même alors que le véhicule se cabrait et trépidait sous la soudaine contrainte, il aperçut du coin de l'œil un éclair de lumière orange. Il s'éleva vers eux depuis l'extrémité du complexe, et il sut qu'il était déjà trop tard pour y échapper.

La fusée éclairante s'écrasa sur le béton et rebondit pour s'arrêter à une trentaine de mètres, projetant des étincelles furieuses et de la fumée blanche. Un rideau de feu s'éleva devant leurs yeux et déferla vers eux comme un raz-de-marée.

Un instant plus tard, le camion était entièrement englouti.
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 — Ferme ta fenêtre ! hurla Eddie en remontant la sienne.

Ils foncèrent à travers l'océan de flammes, aveugles à tout obstacle sur leur chemin. Eddie passa une vitesse, poussant le camion à une allure vertigineuse. Mais ils commencèrent bientôt à perdre de la puissance à un rythme alarmant.

— Que se passe-t-il ? cria Finn. Il n'était pas sûr qu'Eddie puisse l'entendre par-dessus le rugissement du moteur et des flammes, ainsi que les cris de terreur de Red. Eddie, pourquoi ralentissons-nous ?

— Pas d'oxygène !

Ils heurtèrent quelque chose et le camion se cabra sur deux roues pendant un instant avant de retomber brutalement. Ils dérapèrent, zigzaguant d'un côté à l'autre tandis qu'Eddie essayait de reprendre le contrôle du véhicule. Des cris s'élevèrent de l'arrière.

Enfin, ils traversèrent le mur pour entrer dans un voile d'épaisse fumée noire, puis sortirent à l'air libre. Le carburant qui avait éclaboussé la surface du camion brûlait encore.

— Arrête-toi ! cria Finn. On a des extincteurs derrière les sièges.

— Pas question ! répondit Eddie. Ces réservoirs vont exploser !

Ils continuèrent donc, reprenant de la vitesse à mesure que le moteur aspirait goulûment l'air non vicié.

— La bâche est en feu ! cria Bix derrière eux. Mais il n'y avait rien qu'ils puissent faire à l'avant. Ils devaient s'éloigner le plus possible.

— Voilà le portail ! hurla Red. Allez, allez, allez !

Un grondement remplit l'air, suivi d'une sorte de vide sonore, puis d'une explosion massive. L'arrière du camion se souleva sous l'effet de la déflagration. Les premiers morceaux de shrapnel commencèrent à pleuvoir sur eux alors qu'ils sortaient en trombe du complexe pour se retrouver dans la rue. Des boules de feu liquide explosaient tout autour d'eux. La chaleur était incroyable.

Le camion traversa la route déserte selon un angle aigu, mais Eddie ne put prendre le virage assez rapidement. Ils franchirent le trottoir opposé, renversant un panneau de signalisation et un lampadaire, évitant de justesse de heurter le coin d'un bâtiment avant de déraper sur une rue latérale.

— Ça va derrière ? cria Finn en se retournant sur son siège. Il pouvait voir la bâche se désintégrer sur l'armature métallique, les flammes orangées dévorant le tissu. Bix et Jonah s'affairaient à détacher les cordes qui la maintenaient en place. Il ne voyait le père de Bix nulle part.

Ils dévalèrent la route, s'éloignant aussi vite que possible du dépôt de carburant. Une deuxième boule de feu s'éleva dans le ciel, accompagnée d'un rugissement et du boum de la déflagration qui les frappa. Le sol trembla. Bix et Jonah tombèrent tous deux sur le plancher de la benne, mais se relevèrent immédiatement pour reprendre leur travail de détachement. Le camion tanguait et oscillait sur la route criblée de nids-de-poule. Enfin, la bâche en flammes se détacha et voltigea en un tas enflammé sur le sol derrière eux.

— Monsieur Blakeley a disparu, dit Finn en se retournant vers l'avant.

Eddie lui lança un regard sombre, puis se concentra de nouveau sur la route. Son visage était aussi blanc que ses articulations, mais il ne s'arrêta pas et ne ralentit même pas.

Les flammes sur le capot s'éteignirent, laissant la peinture boursouflée et striée de noir.

Ils ne parlèrent plus jusqu'à ce qu'ils commencent à gravir la montée d'où ils avaient d'abord vu la ville en contrebas. Au moment où ils atteignaient le sommet, le troisième et dernier réservoir explosa, remplissant le ciel de fin d'après-midi d'un nuage en forme de champignon de suie noire et huileuse.

— Ce salaud savait qu'on arrivait, dit Finn, la voix tremblante de fureur. Il nous attendait.

Eddie continua à conduire, rétrogradant pour monter la côte. Le voyant de contrôle moteur sur le tableau de bord brillait d'un orange vif, les suppliant silencieusement de s'arrêter avant qu'il ne soit trop tard. Le cliquetis sous le camion était revenu. Et maintenant, le moteur avait une hésitation alarmante.

Finn se tourna vers Red et l'empoigna par sa chemise, le secouant. — Il savait qu'on arrivait parce qu'il t'avait dit de t'en assurer, n'est-ce pas ?

— Finn ! Ce n'est pas la faute de Red.

L'homme tremblait de peur. — Je-je ne savais pas ! Il m'a laissé derrière aussi ! J'ai failli mourir ! Je vous en prie, je ne savais rien de tout ça !

Eddie quitta la route et klaxonna pour alerter Kari et les Abramson. Un moment plus tard, ils sortirent de leur cachette et coururent vers le véhicule. Finn était dehors avant même que le camion ne s'arrête complètement. Il courut vers l'arrière, où il fut choqué de voir Harrison Blakeley accroupi sur le plancher, tenant sa tête. Ses doigts et sa chemise étaient couverts de sang, et ses cheveux blond sale étaient plaqués sur le côté de son visage par le sang.

Voyant la surprise sur le visage de Finn, Bix hocha la tête pour le rassurer, indiquant qu'il irait bien. — Il s'est cogné la tête lors de la première explosion. Ça l'a assommé.

Bren s'approcha de Finn et effleura ses doigts avec les siens. Comme il se tournait vers elle, elle se pencha et commença à sangloter. — On a cru vous avoir perdus. On a vu l'explosion et...

— Je vais bien, répondit-il en la repoussant. On va tous bien.

Ils rechargèrent les provisions, qu'ils avaient retirées pour les mettre en sécurité loin des hommes avec lesquels ils s'attendaient à négocier en bas, chacun essayant de réaliser la chance qu'ils avaient eue de survivre à l'attaque. Si Eddie n'avait pas compris le piège quand il l'avait fait, s'il n'avait pas réussi à conduire le camion à travers le mur de flammes aveuglant, ils auraient tous été réduits en cendres.

Mais Finn n'avait pas le temps de s'attarder sur leur chance. Adrian avait maintenant une bonne avance sur eux et dans un véhicule neuf que les femmes avaient vu partir.

Et leur propre camion était en train de rendre l'âme rapidement.
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 Le feu avait été absolument terrifiant, une chose vivante, respirante et vibrante qui grandissait et grandissait jusqu'à ce qu'il crût qu'elle allait le consumer là où il se tenait, à un quart de mile de distance. Et pendant un bref instant, il se souvint avoir pensé que ce ne serait peut-être pas si mal si cela devait réellement arriver. Le feu était purificateur. Il brûlait les péchés aussi complètement que l'eau pouvait le faire. Il laissait l'âme pure. Il trempait l'alliage de la détermination.

Même à distance, il ressentait sa chaleur. Les flammes s'élevaient comme une cascade inversée, montant et se propageant avant de retomber à nouveau dans un vortex de destruction. Et au centre de ce maelström tourbillonnant se trouvaient les garçons.

Purifiés, une fois pour toutes de leurs transgressions.

Il ne resta que le temps de voir les éclats du premier réservoir commencer à bombarder le paysage. L'explosion était comme une exhortation glorieuse, résonnant à des kilomètres à la ronde. Elle évoquait l'image d'une foule de paroissiens en liesse, leurs voix s'élevant en exaltation. C'était là un alléluia que même Haendel n'aurait pu imaginer.

La boule de feu s'éleva, main géante dont les doigts se recroquevillaient continuellement vers l'intérieur, noire et rouge comme un poing ensanglanté et brûlé perçant un trou de défi à travers le ciel fuligineux. Elle lui coupa le souffle et le laissa humble. Elle lui donna presque envie de crier de joie.

Il voulait rester et regarder, mais cette petite diversion lui avait déjà coûté beaucoup plus de temps qu'il ne l'avait souhaité, plus encore que l'arbre à la frontière. Il avait des endroits où aller, comme on dit, et des gens à faire.

Des gens à faire, pensa-t-il avec amusement, faisant rouler les mots dans son esprit jusqu'à ce qu'il rie tout haut.

Des gens à faire, comme les hommes qui vendaient leur carburant et exigeaient la dignité d'un homme en échange. Même deux ans n'avaient pu effacer de sa mémoire le viol et les tourments qu'ils lui avaient fait subir, à lui et à sa Jenny, la dernière fois qu'ils étaient passés par là.

Mais maintenant ils étaient morts, et ils le méritaient bien.

Il supposa que c'était dommage que le carburant dans ces réservoirs ait dû disparaître. C'était un sacrifice coûteux. Bien que, se rappela-t-il, moins pour des hommes comme lui, qui avaient peu l'habitude de compter sur des engins mécanisés tels que les automobiles. Les chevaux étaient bien plus fiables. Dans quelques années, quand le monde aurait enfin arraché le dernier souffle de vitalité à la dernière invention humaine, il aurait toujours ses chevaux, des équipes entières pour faire sa volonté. Il serait comme un sauveur alors. Il anticipait ce nouveau monde et les gens avec qui il le partagerait.

Mais seulement s'ils en sont dignes.

Ceux qui ne l'étaient pas, eh bien, il les aiderait à trouver leur salut.

Pour l'instant, cependant, il devait se contenter de ce camion, un Chevy argenté défraîchi mais bien entretenu, pris aux hommes indignes qu'il avait libérés de leurs liens mortels. C'était, il devait l'admettre, un bon véhicule, avec une suspension surélevée et des pneus surdimensionnés, ainsi qu'une climatisation qui fonctionnait réellement. Il aurait besoin de la garde au sol supplémentaire pour traverser les zones plus accidentées qui l'attendaient au cours des prochains jours. Et, à vrai dire, il était content de s'être débarrassé de la camionnette. Elle était encombrante et le haut-parleur dans la portière avait une fâcheuse tendance à sauter, émettant les sons les plus affreux même si la radio avait été retirée, ne laissant que quelques fils lâches sortant du tableau de bord. Il n'avait aucune idée de comment faire cesser ces bruits. Même planter un tournevis dans le haut-parleur n'avait pas fonctionné.

Heureusement, la poignée d'hommes qui géraient le dépôt et gardaient ses réserves étaient aussi habiles en maintenance qu'en agression sexuelle. Ils avaient maintenu leurs véhicules en excellent état de marche.

Mais, bien sûr, ils n'en avaient plus besoin, et lui n'avait besoin que d'un seul, alors il avait crevé tous les pneus des autres.

Juste au cas où.

Pas besoin de s'inquiéter. Ils sont morts cette fois.

Il se souvenait que Jenny avait toujours été celle qui maintenait les machines en état de marche. Elle aurait su comment faire taire les démons impies qui le tentaient à travers les haut-parleurs de la camionnette.

Il regarda vers elle sur le siège passager et son cœur se gonfla d'émotion en la voyant là, son visage si magnifiquement insouciant. Un filet de bave teintée de rouge s'écoulait du coin de sa bouche et le long de son menton. Il se sentit poussé à l'essuyer, mais cela aurait signifié devoir mettre des gants, et ils lui faisaient toujours démanger les mains.

Était-elle heureuse, se demanda-t-il, enfouie si profondément en elle-même que même lui ne pouvait l'atteindre ? Elle avait l'air heureuse. Pour l'instant, du moins, elle n'avait pas faim.

Il hocha la tête au souvenir sinistre qui passa devant lui comme une scène de film. Il y avait la vieille vengeance à accomplir, après tout.

Il aurait préféré que cela se passe différemment, qu'elle se soit nourrie d'abord de la chair des garçons plutôt que de celle de ces hommes sales, brutaux et maléfiques. Après tout, c'étaient eux les responsables de sa condition.

Une fois de plus, il fut tenté de toucher sa joue, de balayer les mèches de cheveux de son visage pour voir ses yeux. Elle avait les yeux de leur mère, tandis que lui avait ceux de son père. Eh bien, pour être honnête, les siens ne ressemblaient plus du tout à ceux de leur mère. Et les yeux de son père n'avaient été que des orbites vides et saignantes la dernière fois qu'ils s'étaient parlé.

Il continua à conduire, laissant cet endroit en flammes derrière lui. Son réservoir d'essence était aussi plein que son cœur, et un sourire se dessina sur son visage. Huit heures jusqu'à Pocatello, où les gardiens de ce dépôt étaient beaucoup plus raisonnables pour traiter. Il ne les sacrifierait pas comme il l'avait fait pour ceux-ci ; il n'y aurait pas besoin de vengeance, puisque les garçons étaient morts et que l'estomac de sa Jenny était plein. Elle ne serait pas prête à se nourrir à nouveau avant qu'ils n'atteignent la ville. Ensuite, après qu'il ait obtenu ce dont il avait besoin du jumeau, elle pourrait l'avoir pour son prochain repas.

Un bâillement féroce remonta dans sa poitrine, le surprenant. Il ne devait pas dormir, pas quand il était si proche. Il avait une longue nuit de conduite devant lui, mais heureusement la pluie s'était arrêtée et les nuages se dissipaient. Demain serait un nouveau jour.

Il ricana et réalisa qu'il n'y avait aucune raison d'attendre pour célébrer. Après tout, le nouveau jour — le nouveau monde — avait déjà commencé.
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 Ils roulèrent vers le sud toute la nuit sur ce qui avait été autrefois la Route 93, alternant conducteurs et navigateurs pour rester frais, tandis que le reste du groupe se blottissait à l'arrière dans la benne découverte sous une bâche et plusieurs couches de vieilles couvertures militaires d'occasion, où ils essayaient de dormir.

Après être entrés dans l'ancienne forêt nationale de Bitterroot, leur progression ralentit considérablement. Les routes devinrent étroites, escarpées et sinueuses, et parfois dans un état si déplorable qu'elles étaient presque impraticables. Les glissements de terrain étaient un obstacle fréquent. Mais à travers beaucoup d'entre eux, ils virent des traces de pneus fraîches, et ils surent donc qu'ils étaient toujours sur la piste d'Adrian.

Les nuages orageux de l'après-midi s'étaient dissipés juste avant le soir, transformant le ciel en un kaléidoscope de couleurs. Et avec le ciel étoilé vint le froid mordant de la nuit. La température chuta jusqu'à environ 5 degrés et y resta comme un invité indésirable à une fête.

Kari n'arrivait pas à dormir. Le bruit du camion semblait anormalement fort dans le calme de la nature sauvage, alors elle s'enveloppa dans quelques bâches qu'ils avaient récupérées au poste-frontière, ne laissant dépasser que sa tête, et se blottit avec les autres vers l'avant de la benne. Elle serra l'un des AR-15 entre ses genoux et observa le monde qui défilait à travers l'écran vert des lunettes de vision nocturne, guettant les wraiths tout en réalisant que leurs chances d'en voir un s'il les attaquait étaient minces. Les créatures étaient trop rapides, trop furtives et trop imprévisibles.

Elle les imaginait se cachant dans les arbres surplombant la route, prêts à leur tomber dessus comme les tiques qu'elle et son ancien amant devaient souvent retirer de leurs jambes de pantalon en randonnant sur les sentiers des Montagnes Blanches des années auparavant. Le moindre contact avec les broussailles déclenchait le largage des insectes, qui s'accrochaient à quiconque passait par là. Ces minuscules suceurs de sang lui avaient toujours donné la chair de poule, mais ils semblaient maintenant presque pittoresques dans un monde infesté de mangeurs de chair humaine.

Enfin, ils atteignirent une portion de route plate à un endroit appelé North Fork, et roulèrent un moment le long d'une rivière sinueuse aux pierres d'acier et de rouille qui scintillaient comme du sang coagulé au clair de lune. La leur était la seule lumière dans cette nuit autrement noire comme du charbon, et cela les faisait se sentir exposés et vulnérables au point que Jonah décida de continuer sans les phares. Kari lui passa les lunettes, mais resta trop anxieuse pour dormir.

La rivière s'amincit jusqu'à devenir un ruisseau, et le ruisseau ne fut bientôt guère plus qu'un fossé. La route se redressa, n'étant plus courbée par la volonté du paysage. Ils rattrapèrent alors du temps et espérèrent que l'écart entre eux et Adrian se réduisait. En effet, en entrant dans la ville fantôme de Salmon et alors que la route recommençait à aspirer aux sommets du prochain groupe de montagnes, ils aperçurent une lueur au loin, si haute et clignotant de manière si tentante en passant autour des virages et à travers les arbres, qu'on aurait pu croire à un satellite passant bas sur l'horizon. Adrian avait peut-être une demi-heure d'avance sur eux. Ils étaient proches, et se rapprochaient.

Mais leur prudence excessive sur la route sinueuse et incertaine leur coûta cher, et ils perdirent de vue l'autre voiture. Ce ne fut qu'une heure avant l'aube que la route s'aplatit à nouveau et que la vue s'ouvrit suffisamment pour voir à distance.

Le béton se déroulait devant eux comme un fin ruban d'argent. Ils ne virent aucune lumière pendant les vingt minutes suivantes, pas avant que la route ne rejoigne l'autoroute 15 à Blackfoot. Puis, dans la pénombre grise précédant l'aube, ils furent surpris de voir un éparpillement de lumières au loin, les premiers signes d'une colonie qu'ils avaient vus depuis de nombreux jours.

Pocatello dormait comme un joyau scintillant niché dans le sein peu profond d'une femme au repos.

Et sur sa gorge, comme un rubis solitaire s'enfilant le long de ce délicat collier d'argent, scintillait une unique babiole rouge.
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  — Ceci est une communauté refuge sûre, lut Bix sur le panneau peint à la main le long de la route. On pouvait encore voir le panneau d'affichage sous-jacent à travers le badigeon, une annonce de service public encourageant les gens à se faire vacciner contre la grippe. — Pour garantir qu'elle le reste, veuillez respecter nos règles. Tout manquement entraînera un jugement rapide.

— Je me demande ce qu'ils entendent par là, dit Finn en jetant un coup d'œil à Red.

Ils avaient finalement détaché ce dernier, après qu'il eut promis de ne pas s'enfuir. Il affirmait ne plus ressentir aucune loyauté envers Adrian et leur être reconnaissant de lui avoir sauvé la vie. En fait, il voulait voir cet homme mort tout autant qu'eux. — Roy était mon ami, leur avait-il dit. Aucun d'entre nous ne méritait ce qu'Adrian nous a fait, mais Roy encore moins que les autres.

Ni Finn ni Bix ne voulaient le laisser partir. Ils avaient vu comment lui et d'autres hommes comme lui s'étaient comportés là-bas au camp, avant leur évasion. C'étaient des animaux avec le goût du sang sur la langue.

Mais Bren avait pitié de Red. Étonnamment, Harrison était d'accord avec elle. Il avait même déclaré qu'il prendrait la responsabilité de lui. Finn avait entendu Bix grommeler avec mécontentement que son père avait peut-être reçu un coup à la tête plus fort qu'ils ne le pensaient là-bas à Missoula. Mais il n'avait pas protesté.

Ils s'étaient arrêtés à une vieille aire de repos peuplée de plusieurs grils de pique-nique épais de rouille et protégés par un auvent construit de rondins grossièrement taillés. Le site leur offrait une vue panoramique dégagée sur au moins quatre cents mètres à la ronde. Certains des grils semblaient avoir été utilisés récemment, et tous étaient remplis de déchets : du bois consumé, des morceaux de papier aluminium, des os d'animaux calcinés. Plusieurs cercles de feu et plus d'un sac de couchage miteux jonchaient également la zone.

Là, ils avaient préparé un petit-déjeuner hâtif composé de nourriture pour chiens en conserve sur du riz bouilli, et l'avaient fait passer avec du café qu'ils avaient trouvé à la station, qu'ils avaient dû filtrer entre leurs dents faute de filtres. C'était le premier café que la plupart d'entre eux avaient bu depuis leur départ du bunker, et leur premier vrai repas depuis plus de deux jours.

Ils avaient débattu pour savoir s'ils devaient laisser derrière eux la majeure partie de leurs provisions et la moitié de leur équipe, mais finalement, après avoir écouté l'affirmation de Red selon laquelle la colonie était un îlot de comportement civilisé dirigé par des gens forts mais justes, ils avaient décidé de prendre le risque. Leur meilleure chance de rattraper Adrian était ici, mais s'ils le manquaient, ils ne voulaient pas avoir à faire trop de chemin en arrière pour récupérer quoi que ce soit. Ils se rapprochaient trop de Salt Lake City, et s'ils ne parvenaient pas à l'arrêter avant qu'il n'y arrive, leur tâche deviendrait monumentalement plus difficile, voire impossible.

— Pas d'armes, remarqua Bix, en continuant à lire la liste des règles. — Les armes doivent être remises à l'arrivée et seront rendues au départ.

Tout en bas figurait une dernière mise en garde menaçante : Traitez notre Havre avec respect et civilité, et le Havre vous le rendra. Dans le cas contraire, la punition sera appliquée sans préjugés.

— Ils ne plaisantent pas.

— C'est un endroit décent, dit Red. Mais quand ils lui demandèrent pourquoi, si c'était aussi décent et sûr qu'il le disait, davantage de gens n'y élisaient pas domicile de façon permanente au lieu de simplement passer, sa seule réponse fut : — Vous verrez.

Comme à Missoula, la périphérie de Pocatello, ainsi que la grande majorité du centre-ville, étaient abandonnées. Des panneaux étaient affichés partout, avertissant les visiteurs d'être vigilants, de ne pas quitter leurs véhicules et de ne pas traîner. Un autre panneau déclarait qu'il n'y avait pas de services d'urgence, leur rappelant que s'ils rencontraient des problèmes, ils seraient livrés à eux-mêmes.

La route principale avait été bordée au fil des ans de matériaux de clôture, de contreplaqué et d'autres objets. Là où ils pouvaient voir au-delà, la ville était un désastre, un sinistre dépotoir s'étendant sur pâté de maisons après pâté de maisons. Les fenêtres étaient brisées, les bâtiments brûlés. Ils ne virent aucun animal — ni chiens ni oiseaux, en tout cas. Mais dans les ombres, des choses bougeaient, sifflaient et grognaient.

— Bon sang, murmura Kari, alors qu'ils roulaient, se déplaçant rapidement dans les rues dégagées. Pourquoi ne les tuent-ils pas ? Il doit y en avoir des centaines encore là-dedans.

— Des milliers, dit Red. Peut-être des dizaines de milliers. Vous comprenez maintenant pourquoi la plupart des gens ne restent pas ?

— Comment diable ont-ils réussi à établir une communauté stable au milieu de tout ça, alors ?

— L'armée est passée quand les premiers ferals sont arrivés, et ils ont abattu tout ce qui bougeait. Quand les survivants sont revenus, c'était presque vide. Ils ont construit une zone sûre près du dépôt de carburant et ont commencé à commercer. Les ferals sont arrivés dans les années qui ont suivi. Ils sont tenus à distance par les clôtures et les gardes armés.

— Zone sûre ou pas, je ne pense pas que je pourrais jamais dormir en sachant qu'ils sont là dehors comme ça. Qu'est-ce qui les empêche de submerger les défenses ? Ces barricades n'ont pas l'air suffisantes.

— L'absence de toute capacité à monter une attaque coordonnée, médita Jonah.

— Attention ! cria Finn. On a quelqu'un qui arrive derrière nous ! Ils vont vite !

Il se leva et s'appuya contre la cabine tandis qu'il observait le véhicule qui approchait rapidement. Ça semblait être une voiture de sport. Il leva son pistolet, mais Kari posa une main sur son bras et lui dit d'attendre.

Elle klaxonna une fois, puis les dépassa à toute vitesse dans l'espace étroit sur leur droite, roulant à au moins quatre-vingts kilomètres à l'heure. La fenêtre était ouverte et le conducteur poussa un cri de joie en passant. Il s'arrêta en dérapant devant eux, puis leur cria qu'ils feraient mieux d'accélérer ou ils allaient être cuits. Puis il repartit en trombe, laissant une trace noire sur la route et un nuage blanc flottant paresseusement dans l'air.

La voiture disparut au tournant, le bruit de son moteur s'estompant. Une dizaine de secondes plus tard, une série de coups de klaxon résonna dans le canyon formé par les bâtiments.

— Mieux vaut accélérer, dit Kari à Harrison. Avec tout le bruit que cet imbécile vient de faire, chaque wraith ici est probablement en train de se diriger vers nous en ce moment.

En effet, les ombres au-delà des clôtures étaient bien plus animées qu'auparavant.

Harrison appuya davantage sur l'accélérateur. Ils passèrent bientôt une série de panneaux leur indiquant de klaxonner trois fois, puis de continuer tant que le feu serait vert.

— Quel feu ? demanda Harrison.

— Tu le verras quand tu atteindras la dernière ligne droite, cria Red en retour. Vert signifie que la voie est libre et que tu peux entrer par l'ouverture. Tu continues sans t'arrêter ni ralentir jusqu'à ce qu'on soit à l'intérieur. Ensuite, tu freines.

— Et s'il est rouge ?

— Alors tu te débrouilles. Il y a une voie de secours juste après.

Ils prirent le dernier virage et aperçurent la clôture extérieure à quatre cents mètres devant eux, un mur de bois massif de six mètres de haut, fait d'un patchwork de couleurs. Une ouverture dans le mur, juste en face, bloquée par une porte et semblant bien trop petite pour laisser passer le camion, était surmontée d'un globe vert éclatant. Des rouleaux de fil barbelé recouvraient toute la surface du mur.

— Klaxonne ! cria Red. Trois fois. Et continue à moins que ça ne devienne rouge. Si c'est le cas, dévie vers la droite pour prendre la rampe de secours.

— Que feront-ils si on essaye de forcer le passage ?

— Ils ont des missiles antichars et des lance-flammes.

— Merde, murmura Bix. Ne force pas le passage, papa !

Harrison donna trois coups de klaxon rapides et maintint sa vitesse. Les bâtiments à côté d'eux n'étaient qu'un flou, mais leur attention était fixée sur ce feu vert. Quatre cents mètres devinrent cent cinquante, puis soixante.

— Pourquoi ils n'ouvrent pas ? s'écria Finn.

— Ne t'arrête pas ! hurla Red.

Vingt-cinq mètres.

Dix-huit mètres.

Neuf mètres.

Soudain, le bas du mur se souleva et s'ouvrit vers l'intérieur. Tous sauf Red se baissèrent lorsque le camion passa en trombe par l'ouverture. Une fraction de seconde après leur passage, la porte retomba lourdement avec un fort bruit métallique.

Red rit tandis qu'Harrison freinait pour éviter de percuter la clôture intérieure à environ vingt mètres. — Ils l'ont chronométré à la milliseconde près.

Des hommes armés s'approchèrent de chaque côté, surgissant d'ouvertures dissimulées dans le mur. — Baissez vos armes ! crièrent-ils d'un ton bourru. Préparez-vous à l'inspection !

Un troisième homme apparut, qui n'était en réalité guère plus qu'un garçon. Il avait des cheveux bouclés d'un blond éclatant et des taches de rousseur. Ses lunettes étaient maintenues ensemble au niveau du pont par du ruban adhésif. On aurait dit qu'il appartenait à un laboratoire, mais bien qu'il semblât être l'opposé total des hommes armés, ils prenaient clairement leurs ordres de lui.

— Bienvenue à Haven, dit-il, sa voix se brisant sur le dernier mot. Vous pouvez ranger vos armes. Vous n'avez rien à craindre ici. Vous êtes en sécurité.
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 — Oui, nous avons du diesel, confirma Shaw, tout en les guidant à travers l'enceinte. Mais êtes-vous sûrs de vouloir simplement faire le plein et ne pas nous laisser vidanger et remplacer ce qui se trouve dans votre réservoir ?

Il parlait avec un accent du sud décontracté, mais leur assura qu'il était en réalité un gars du coin. Ses parents étaient nés et avaient grandi dans le pan-handle de l'Oklahoma avant de déménager en Idaho juste avant sa naissance. « Ils avaient un accent tellement fort que je n'ai pas pu m'empêcher de le prendre moi-même. Mais à part une année perdue à l'université en Utah pour étudier les relations internationales, j'ai vécu ici, dans cette même ville, quasiment toute ma vie. »

— Et Caspar ? demanda Eddie, faisant référence à l'homme aux lunettes cassées.

— Chef de la sécurité. Un type correct, originaire du Colorado. Il était agent immobilier avant. Faut pas chercher des noises avec lui.

L'homme avait dirigé l'inspection qui, bien que polie, avait été aussi minutieuse qu'une opération militaire. Leurs armes avaient été étiquetées et mises en sécurité, et on leur avait fourni un reçu précis, ainsi que des instructions sur la façon et l'endroit où les récupérer au moment du départ. Le document énumérait également les conséquences possibles en cas de non-respect des règles. La plupart des « jugements » étaient suffisamment vagues pour justifier une prudence extrême.

Une fois la fouille terminée, le camion avait été escorté à travers le mur intérieur et dans l'enceinte, qui bourdonnait d'activité. C'est là qu'ils avaient été présentés à Shaw, l'homme responsable de la distribution du carburant. Il était un autre exemple de contrastes, un petit Asiatique grassouillet et jovial au visage luisant, aux cheveux grisonnants et à la combinaison verte tachée, mais avec le parler lent et la démarche d'un cow-boy du Texas.

Il leur avait remis une liste imprimée d'articles appropriés pour le troc et la quantité de carburant qui serait fournie pour chacun d'eux — des articles tels que des piles rechargeables, des munitions, des médicaments et, bien sûr, de la nourriture. Pour le groupe, il semblait presque surréaliste de discuter d'échange de marchandises avec des paramètres aussi clairement définis et sans surprises. Il était déconcertant de rencontrer un comportement aussi civilisé après l'absence totale de structure qui avait dominé ces deux dernières semaines.

Mais si Shaw avait remarqué leur malaise ou leur relative naïveté sur le sujet, il n'en avait rien laissé paraître. Et c'était un soulagement pour eux de voir qu'ils seraient traités exactement de la même manière que n'importe qui d'autre.

Shaw jeta un regard dubitatif à l'épaisse fumée noire s'échappant de l'échappement du camion. « Je veux pas fourrer mon nez là où ça me regarde pas, mais ce mélange que vous brûlez là-dedans va finir par donner une crise cardiaque à votre moteur tôt ou tard. Vous devriez peut-être rester quelques jours, voir ce que nos mécanos peuvent faire pour vous. Ils vont rincer le système et la nettoyer. »

— On a juste besoin de l'amener jusqu'à Salt Lake, dit Harrison.

Le front de l'homme se plissa et il secoua la tête. « J'imagine que vous parlez de la ville. Vous ne voulez pas y aller. Elle est perdue, envahie par les sauvages. L'endroit en est rempli. Personne n'y va. »

— Pour être honnête, on essaie de rattraper quelqu'un. Si possible, avant qu'il atteigne la ville. Donc, comme vous pouvez le deviner, on est un peu pressés.

Shaw hocha pensivement la tête et haussa les épaules. Une lueur de curiosité brilla dans ses yeux. « Un plein vous permettra d'y aller et d'en revenir, en supposant que vous n'ayez pas complètement bousillé le moteur avant. J'ose même pas imaginer ce que cette huile usagée a fait à vos conduites. Mais j'ai un additif que je peux vous donner pour aider à les déboucher un peu. »

— Merci, on apprécie.

— Rien n'est gratuit, bien sûr.

— Bien sûr.

Shaw acquiesça. « Malcolm va vous arranger ça. » Il tendit à un deuxième homme une feuille de papier avec quelques gribouillis dessus. Après l'avoir étudiée pendant quelques secondes, Malcolm grogna et s'éloigna sans un mot.

— Cette personne que vous poursuivez, dit Shaw, elle ne conduirait pas par hasard un pick-up gris ?

— Avec des roues surdimensionnées ? demanda Kari.

Shaw hocha la tête. « Des roues jumelées à l'arrière. Il est arrivé peut-être une heure avant vous. »

— C'est bien lui.

Shaw mit son crayon derrière l'oreille et se gratta le cou. Le crayon était bien mâchouillé. « On est peut-être un peu isolés ici à Haven, dit-il, mais ça veut pas dire qu'on n'est pas pleinement conscients de comment c'est là-dehors. C'est dur, sans loi. C'est pourquoi on fait les choses comme on les fait ici. On se considère comme un dernier rempart contre la fin totale de la civilisation. »

Ils acquiescèrent en signe d'appréciation, mais attendirent que Shaw en vienne au fait.

« Je vais pas vous demander ce que vous voulez à cet homme. Je peux seulement supposer qu'il a dû vous causer du tort d'une manière ou d'une autre, peut-être vous voler. Peut-être que ça a quelque chose à voir avec la femme qui était avec lui, je sais pas. »

— Une femme ? interrompit Finn. Quelle femme ? Il jeta un coup d'œil aux autres, soudain incertain qu'ils poursuivaient même le bon véhicule. Tu es sûr qu'il n'était pas seul ?

— Il est venu seul pour l'essence, mais il y avait quelque chose d'étrange dans son comportement, alors un de nos gars l'a suivi pour voir ce qu'il mijotait.

— La voiture de sport rouge ?

Shaw leva un sourcil mais ne répondit pas à cette remarque.

« Votre homme s'est arrêté à un de ces bâtiments abandonnés juste à l'extérieur de la ville et est entré à l'intérieur. Quand il est ressorti, il portait un corps tout ficelé dans une épaisse couverture. On aurait dit une femme vu les cheveux, et elle se débattait vraiment. »

Les yeux de Finn croisèrent ceux de Bix et il sut par son regard que son ami pensait la même chose que lui.

— Qu'est-ce qu'il y a ? demanda Kari.

— Je pense que ça pourrait être Jennifer, sa sœur.

— Je croyais qu'elle était infectée.

— Elle l'est.

— Infectée ? demanda Shaw, sa curiosité montant de plusieurs crans.

Finn n'expliqua pas. « Il n'y avait qu'une seule femme ? »

Shaw hocha la tête. « Comme je l'ai dit, je sais pas quel est votre problème avec cet homme. C'est pas mes oignons. Il se passe beaucoup de trucs là-dehors, des choses pas jolies. On peut seulement contrôler ce qui se passe ici. »

— Ce n'est pas un homme bien, affirma Bix. Ce n'est certainement pas notre ami.

— Comment ça ?

Finn lança un regard méfiant à Bix.

— Il a bombardé le dépôt de carburant au nord, dit Red, prenant la parole pour la première fois. Il a tué les gens qui le géraient.

— Au nord ? Une lueur d'alarme passa sur le visage de Shaw. Lequel ?

— Missoula. Il a tué les gens là-bas et détruit tout l'endroit en ouvrant les vannes et en y mettant le feu.

Le visage de Shaw se crispa. — Nous, ici à Haven, ne sommes peut-être pas d'accord avec la façon dont ces frères gèrent les choses là-bas. Des opérations comme les leurs encouragent la violence et forcent les gens honnêtes à chercher d'autres voies. Le trafic est notre gagne-pain, si tu vois ce que je veux dire. Mais cette station est un arrêt crucial dans notre chaîne d'approvisionnement, alors nous sommes obligés de l'accepter. La détruire, cependant, met non seulement en danger la vie de toute personne ayant besoin de ce carburant, mais menace aussi les moyens de subsistance de cette station.

Harrison jeta un coup d'œil à Eddie. Finn pouvait voir les hommes comploter silencieusement, et il commença à s'inquiéter des décisions qu'ils pourraient prendre.

Depuis son arrivée, il avait commencé à ressentir une affinité pour ces gens. Ils semblaient sincères, et il attribuait toute brusquerie dans leurs relations à l'expérience qu'ils avaient avec des gens qui ne l'étaient pas. La dernière chose qu'il voulait était des problèmes qui pourraient menacer leur relation naissante, d'autant plus qu'il avait commencé à envisager de demander aux Abramson de rester en arrière pendant que les autres s'occupaient d'Adrian et retrouvaient Harper. À partir de maintenant, les risques étaient tout simplement trop grands.

— Eddie ? dit-il en fronçant légèrement les sourcils. À quoi penses-tu ?

— Cet homme que nous poursuivons, dit Eddie en s'adressant directement à Shaw, est armé et dangereux.

— Et complètement déséquilibré, ajouta Bix.

— Serait-il possible d'échanger plus de marchandises contre des armes supplémentaires ?

— Nous ne faisons pas de commerce d'armes. Tout ce que nous acquérons est mis au service de la défense de la communauté.

Mais Eddie ne se laissa pas décourager. — Nous devons arrêter cet homme avant qu'il n'atteigne Salt Lake City.

— Si c'est là qu'il se dirige, alors il va droit vers un tas de problèmes. La ville pourrait faire le sale boulot pour vous.

— Il a les moyens de se protéger des Wrai... des sauvages. Mais si nous ne l'arrêtons pas, il n'y a pas de limites à ce qu'il pourrait faire ensuite.

— Si vous dites qu'il reviendra, nous pouvons nous défendre.

— Vous en êtes sûr ? Vous l'avez laissé entrer une fois sans savoir de quoi il était capable. Votre système consiste à inviter d'abord et à poser des questions ensuite.

La tempe de Shaw palpitait. Finalement, il soupira et hocha la tête. — J'ai peut-être quelque chose, dit-il. Mais comme nous n'avons pas de protocole en place pour le commerce des armes, nous devrons trouver un arrangement pour les munitions que vous pourriez utiliser. En supposant que vous surviviez, ce sur quoi je compte, nous réglerons ça à votre retour.

Harrison fronça les sourcils, visiblement surpris par sa volonté de discuter des conditions. — Quel est le piège ?

— Vous nous le ramenez pour que nous nous en occupions. Vivant. Et non infecté. Faites cela, et la dette sera entièrement satisfaite.

— Et s'il est mort ?

— Assurez-vous simplement qu'il ne le soit pas.
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 — Je peux tirer avec ? demanda Bix. — S'il te plaît, s'il te plaît ! Juste un tir d'essai ou... tu sais, deux ou trois cents.

C'était une journée claire, et même si la température n'était que d'une douzaine de degrés, ils filaient sur l'autoroute toutes fenêtres ouvertes. Finn avait la tête qui dépassait par le toit ouvert. L'air glacial lui gelait la peau du visage et lui faisait monter les larmes aux yeux, rendant sa respiration presque impossible. Mais le froid le revigorait. Pour la première fois depuis longtemps, il se sentait optimiste quant à leurs chances.

— Mon oncle avait un labrador chocolat qui adorait faire ça, lui cria Bix. Tu lui ressembles un peu. Tire la langue et bave.

Il se retourna quand Finn l'ignora et tapota la mitrailleuse M240 non montée sur le sol à côté de ses pieds. — Allez, Papa, juste un petit essai. On doit s'assurer qu'elle fonctionne.

— Non, pour la dernière fois, pas de tirs d'essai, rétorqua Jonah. C'est du gaspillage, et on pourrait avoir besoin de toutes les munitions.

— On a six putains de mille cartouches !

— Personne ne tire avec la mitrailleuse, cria son père depuis le siège avant du Humvee militaire que Shaw leur avait prêté.

— On devrait s'entraîner.

— Pas besoin de s'entraîner. Tu pointes, tu appuies et tu balaises. Tu ne peux pas rater.

— Sauf qu'on veut rater. On a besoin d'Adrian vivant, leur rappela Eddie.

Ils étaient tous les cinq dans le véhicule. Eddie conduisait. Les trois garçons occupaient l'arrière. Kari avait insisté pour les accompagner dans le véhicule de tête aussi, mais Eddie lui avait demandé de les suivre dans le camion. — Je me sentirais plus en sécurité si tu veillais sur Bren et Kaleagh. Tu es probablement la seule d'entre nous capable de tirer dans l'œil d'un corbeau à quarante mètres.

— Cent, en fait.

Elle n'avait pas beaucoup protesté, sans doute parce qu'elle savait qu'il lui mentait. Si l'un d'entre eux avait l'acuité visuelle d'un tireur d'élite, c'était Eddie. Ce qui restait non dit entre eux, mais que Finn soupçonnait, c'était que Harrison commençait à avoir des sentiments pour Kari et voulait qu'elle soit aussi loin de l'action que Finn le voulait pour Bren.

Ils avaient laissé le camion dans leur sillage peu après avoir quitté Haven, il y a maintenant deux heures. Le plan était de rattraper Adrian et de l'arrêter avant qu'il n'atteigne la ville. Mais avec une telle avance, ça allait être très difficile. Ils auraient besoin de tous les coups de chance possibles.

— Tu peux accélérer ? demanda Finn, en se penchant en avant pour qu'Eddie puisse l'entendre par-dessus le rugissement du moteur et du vent.

Le Humvee heurta un nid-de-poule et ils rebondirent tous sur leurs sièges.

— Tu devrais mettre ta ceinture, dit Jonah à Finn.

— Je vais aussi vite que je l'ose, répondit Eddie. Si on casse un essieu...

Ils heurtèrent une autre portion de route effondrée, et le Humvee trembla et fit une embardée en la traversant.

— Si on casse un essieu, on ne le rattrapera jamais !

— On est à quelle distance maintenant ?

— De la ville ? Cent trente kilomètres, d'après les panneaux. Peut-être cent cinquante jusqu'au temple lui-même. Encore une heure et demie environ.

— On doit le rattraper avant ça.

— Ouais, on sait, Finn.

Shaw leur avait dit que, étant donné le mauvais état des routes, c'était généralement un bon trajet de cinq ou six heures depuis Pocatello, donc ils avaient déjà gagné plus d'une heure et demie sur ce temps. Mais serait-ce suffisant ?

— Si on ne le voit pas bientôt...

— On le verra, dit Eddie.

— Alors je peux tirer avec l'arme ? demanda Bix. Je veux lui canarder le cul.

— On a besoin de lui vivant, Bix.

— Sérieusement ? On va vraiment le ramener vivant à Pocatello ? Qu'est-ce qu'ils vont faire si on ne le fait pas ? D'ailleurs, qu'est-ce qui nous oblige à rendre le Hummer et l'arme ?

— On a passé un accord.

— Et alors ? Ils vont nous poursuivre si on ne le respecte pas ?

Personne ne répondit.

— Je dis qu'on devrait juste lui remplir son cul de dingue de plomb et le sortir de notre misère. Il ne mérite rien de mieux.

— Bix !

— Papa !

Son père se retourna sur son siège. — Fiston, si on laisse ce monde nous dépouiller du peu de civilité qu'il nous reste, que nous restera-t-il ?

— Tu plaisantes, hein ? Tu n'étais pas aussi coincé avant.

— Le jour viendra peut-être bientôt où nous découvrirons que la décence et notre parole sont la seule monnaie qu'il nous reste.

Bix lança un regard noir à son père, mais il n'argumenta pas. La relation qu'ils partageaient avait toujours été quelque peu un mystère pour Finn. Harrison était autrefois si peu interventionniste, laissant Bix trouver sa propre voie dans le monde, lui permettant de s'exprimer à sa manière unique. Bien qu'il ait toujours mis l'accent sur la décence, il n'avait jamais vraiment reproché à Bix son comportement auparavant, même quand ça chauffait entre lui et Jonah.

Finn regarda l'autre garçon et le surprit en train de secouer la tête face à cet échange, une lueur d'irritation traversant son visage. Il ressentit un pincement de regret pour ce qui était arrivé aux parents de Jonah là-bas dans le bunker. Ils lui avaient tous deux été enlevés, son père de la main de Jonah, et sa mère par la sienne propre. Et si Monsieur Resnick méritait peut-être la haine de son fils, sa mère ne la méritait pas. Elle ne méritait certainement pas son sort.

— On s'approche, dit Bix, le souffle court. Je le sens, mec. Pas toi ? Il donna un coup de coude à Finn.

Finn essaya de lui rendre son sourire, mais la vérité était que ce sentiment de terreur était revenu avec une vengeance. Et si Harper n'était vraiment pas là ? Et s'il n'était même plus en vie ? C'était comme une blague cruelle, cette mission dans laquelle il s'était embarqué. Il détestait la façon dont elle continuait de soulever ses espoirs, pour les anéantir, encore et encore.

— Tu peux accélérer ? insista-t-il une fois de plus auprès d'Eddie.

Bix leva un sourcil curieux vers lui. Ils fonçaient déjà à plus de 110 kilomètres à l'heure sur la route, et les pneus subissaient une rude épreuve, sans parler de tous ceux à l'intérieur du véhicule. Chaque augmentation de vitesse accroissait considérablement leurs chances d'échec.

— Laisse tomber, céda Finn avec un soupir en s'affalant dans son siège, ignorant le regard de Jonah qui ne cessait de se porter sur sa ceinture de sécurité.

— Quelqu'un est hormonal, chantonna doucement Bix à Jonah, assez fort cependant pour que Finn l'entende.

Jonah gloussa et se renversa en arrière. Il ferma les yeux, un sourire nerveux aux coins des lèvres.

— C'est juste que je veux que tout ça soit terminé, dit Finn. Et c'était vrai. Il était fatigué, épuisé. La monotonie relative du bunker lui manquait, sa sécurité et le fait de savoir qu'il y avait des murs tout autour de lui pour tenir le reste à l'écart. Il avait oublié à quel point le monde était vaste, à quel point cela le faisait se sentir exposé. Le bourdonnement apaisant des turbines qui le berçait pour dormir lui manquait aussi. Il regrettait le temps où il n'avait à se soucier que de savoir si l'inventaire des vivres était fait pour une semaine de plus.

Et son père lui manquait.

— Là ! s'écria Eddie, tirant brusquement Finn de sa rêverie. Lui et Jonah se penchèrent en avant au même moment et se cognèrent la tête. Des étoiles explosèrent derrière les yeux de Finn, et sa vision se brouilla, mais il ignora la douleur. Il devait voir par lui-même.

— Où ça ?

— Peut-être à huit ou dix kilomètres devant.

— Je ne vois rien.

— C'est lui, les assura Eddie. Véhicule gris. Caisse surélevée.

— Vérifie bien le numéro de plaque d'immatriculation, Eddie, plaisanta Bix. Vaut mieux s'assurer que c'est le bon.

Finn lança un regard méprisant à Bix. — Où sommes-nous ? Combien de distance nous reste-t-il avant d'atteindre Salt Lake ?

— Environ soixante-cinq kilomètres avant d'atteindre les limites de la ville. L'intersection avec l'Interstate 84 est juste devant.

L'excitation monta en Finn. Ils allaient vraiment l'attraper ! Il n'avait pas voulu espérer, mais le voilà. Ils pourraient le rattraper, et quand ils le feraient, ils exigeraient qu'il les conduise à Harper et—

Une série de détonations rapides, comme des coups de feu, retentit, et le Humvee dérapa soudainement vers la droite, se dirigeant droit sur la glissière de sécurité. Eddie donna un coup de volant vers la gauche, mais le véhicule réagit mollement. Ils basculèrent sur deux roues pendant un instant avant de retomber lourdement sur les quatre, les secouant violemment. Finn attrapa sa ceinture de sécurité, remarquant trop tard que Jonah et Bix avaient déjà attaché les leurs.

Ils dérapèrent vers l'accotement droit. Eddie lutta contre la détermination obstinée du véhicule à quitter la chaussée. Pendant un moment, il sembla qu'il allait réussir. Mais alors les pneus mordirent dans le matériau plus meuble de l'accotement, et tout fut fini. Ils dérapèrent sur le gravier et dévalèrent le talus. Un instant plus tard, ils passèrent en trombe sous une clôture grillagée, heurtèrent un petit fossé d'érosion et décollèrent.

Leur vol fut interrompu presque immédiatement lorsque l'avant du véhicule se redressa brusquement et bascula en arrière. Ils s'immobilisèrent à l'envers à une dizaine de mètres du bord de la route.

— Que s'est-il passé ? dit Jonah, toussant à travers le nuage de poussière jaune. Il fut le premier à réagir. Il essaya de sortir par la porte arrière, mais elle était coincée. En dessous d'eux, l'ouverture du toit était bloquée par le sol. Du sable et des cailloux avaient été balayés à l'intérieur par la force de leur glissade. Le support de montage de la M240 avait été tordu vers l'arrière par la clôture qu'il avait accrochée.

— Un pneu a éclaté, dit Eddie, chassant la poussière d'un geste. Il détacha sa ceinture et tomba sur le plafond. — Tout le monde va bien ?

Jonah regarda autour de lui le fouillis d'objets éparpillés. La M240 était tombée à l'arrière du véhicule, où elle gisait coincée dans un coin. Elle semblait être en bon état.

Bix était là, jurant alors que du sang coulait sur son visage.

Mais Finn avait disparu.
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 — On y est presque, ma chérie, dit Adrian en s'approchant de sa fenêtre. Il jeta la boîte en carton vide sur le bord de la route et essuya la poussière métallique noire de ses mains. Quelques morceaux tranchants avaient percé sa peau gercée, faisant apparaître des points de sang, mais cela valait la peine pour apaiser ce dernier petit doute au fond de son esprit. On ne pouvait pas être trop prudent, surtout ces derniers temps. Certaines personnes ne semblaient tout simplement pas comprendre comment mourir convenablement.

Elle ne bougeait pas. Sa tête pendait sur le côté, détournée de lui, une bénédiction étant donné la noirceur qui avait volé le bleu de ses yeux. Son corps était complètement mou, grâce à l'appareil nouvellement opérationnel à ses pieds. Malgré tout, il décida de revérifier les connexions. Il ne voulait pas tenter le diable à nouveau. Il avait failli attendre trop longtemps la dernière fois.

Il ne comprenait pas du tout comment l'appareil fonctionnait, seulement qu'il marchait. Et bien qu'il soit fait par l'homme et dépende d'autres dispositifs fabriqués par l'homme, comme des batteries et des onduleurs électriques, il était parfaitement à l'aise avec l'idée que c'était la volonté de Dieu qui agissait à travers lui. Dieu a créé l'homme, qui a créé la boîte. Et puisque la boîte le gardait en sécurité, cela signifiait que Dieu le gardait en sécurité pour accomplir Son œuvre.

Trouve le remède, Dieu lui avait parlé dans ses visions, car c'est une abomination à ma volonté. Trouve-le et détruis-le, et je ferai de toi un roi pendant que tu marches encore sur cette sphère terrestre.

Dernièrement, cependant, il avait commencé à s'inquiéter que Dieu ne soit pas si heureux s'Il connaissait son désir secret d'utiliser le remède sur sa Jennifer. Il présumait que la frayeur de ce matin, quand elle avait failli se libérer de ses liens, avait été un avertissement de ne pas défier la volonté du Seigneur.

Il rit nerveusement au souvenir et remua les connexions de la batterie pour s'assurer qu'elles étaient bien fixées.

On ne peut pas la laisser se réveiller à nouveau.

Il supposait que c'était aussi la main de Dieu qui l'avait réveillée pour le tirer du sommeil avant qu'il ne s'écrase. Il n'avait même pas réalisé qu'il s'était endormi au volant.

Il s'était rattrapé juste au moment où le camion allait quitter la route. Sur le côté se trouvait un ravin abrupt. Si cela était arrivé, il ne doutait pas qu'il serait mort là, seul et oublié, comme punition pour ses pensées égoïstes. Ou pire encore, être trouvé par les sauvages pour avoir entretenu ses propres désirs égoïstes.

Heureusement, ils étaient proches de Pocatello à ce moment-là, à seulement quelques kilomètres. Il allait marchander des câbles de démarrage pour recharger la batterie afin qu'elle puisse se rendormir.

Il était bien conscient qu'il existait des listes de prix préférentiels, mais dans sa hâte, il n'avait pas pris la peine de négocier un meilleur accord. Donc le carburant et les câbles lui avaient coûté plus cher qu'ils n'auraient dû, y compris son arme de poing et le pistolet paralysant, ainsi que quelques autres articles divers. Bien sûr, là où il allait, il n'aurait pas besoin des armes. Il avait seulement besoin de garder l'appareil alimenté. Cela et la main de Dieu le protégeraient.

Tant qu'il ne cédait pas à la tentation.

Cela n'avait pas été facile de la sortir en toute sécurité du camion et de l'attacher solidement pendant la durée de l'échange, même dans son état semi-somnolent. Mais au moment où il était revenu, la batterie était complètement épuisée et elle était complètement réveillée. Il décida qu'il serait plus rapide de connecter l'appareil directement à la batterie du camion plutôt que d'attendre que la batterie de rechange se recharge. Mais quand il ouvrit le capot, il trouva les bornes de la batterie recouvertes de la mousse verdâtre de la corrosion.

Pourtant, même cela s'avéra être une chance, car cela l'obligea à fouiller dans la boîte à outils derrière le siège pour trouver une brosse métallique. Là, caché sous un faux fond, se trouvait un autre pistolet.

Il donne comme Il reprend.

Et il savait que Dieu avait mis des écailles sur les yeux des hommes de Caspar, car lors de leur fouille, ils n'avaient pas trouvé l'arme.

Il donne et Il donne encore.

C'était un témoignage de la générosité du Seigneur, et un rappel qu'il ne devait pas penser à ses propres désirs égoïstes.

Le bon Dieu a un dessein pour ma Jennifer. Je ne sais pas encore lequel.

Il ferma sa porte après avoir vérifié les connexions, puis fit le tour derrière le camion, scrutant la route derrière lui. Il s'attendait à voir le camion de l'armée apparaître à l'horizon comme un vaisseau fantôme. Mais il n'y avait rien, pas un reflet de soleil sur un pare-brise ni le bourdonnement d'un moteur. Et il sourit à lui-même pour ce qu'il avait fait là-bas à Missoula.

Les gars sont sûrement et vraiment morts.

Malgré tout, il valait mieux être prudent que désolé. Il cracha dans ses mains et frotta pour enlever les dernières limailles de métal et le sang séché, puis entra et s'installa derrière le volant et démarra le moteur.

Ils atteignirent la périphérie de Salt Lake City peu après, et il fut une fois de plus surpris par le niveau de destruction qu'elle avait subi. C'était difficile à croire que c'était là que Jennifer et lui avaient commencé, il y a toutes ces années, juste deux âmes perdues dans un monde qui les avait complètement oubliés et s'en moquait éperdument.

Là où il avait finalement trouvé sa vocation spirituelle.

Il se souvenait si peu de lui-même avant cela, comme si le sauvage avait été son baptême, nettoyant son esprit de toutes les choses terribles qu'il avait endurées auparavant. Il était né à nouveau dans cet endroit, son sanctuaire refait à partir du cœur de tout ce qui n'allait pas dans l'ancien monde. Et maintenant il y retournait.

Il avait l'impression de naître à nouveau.

Il ralentit pour naviguer à travers le parcours d'obstacles de véhicules abandonnés, beaucoup étant les derniers lieux de repos de leurs occupants décédés, leurs corps maintenant des carcasses desséchées de peau brune et d'os fragiles. À partir de maintenant, la plupart des routes seraient soit impraticables à cause des débris, soit périlleuses à cause des sauvages. Mais il avait sa foi pour le guider, et la main de Dieu pour le protéger. Comme elle l'avait toujours fait auparavant.

— On est presque à la maison, ma chérie, dit-il, et il sourit à son visage inerte. Je suppose que tu as probablement faim à nouveau.
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 — C'est absolument impossible que ça arrive ! hurla Finn de frustration. Il repoussa les mains de Bix. — On était si près du but !

— Reste tranquille ! ordonna Bix, tout en tamponnant les écorchures sur le visage et l'épaule de Finn. — J'essaie de t'aider.

Finn s'effondra à l'ombre contre le côté du Humvee et enfouit sa tête dans ses mains, grimaçant à la douleur qui tourmentait son corps meurtri. Comment était-il possible d'avoir mal partout et de pouvoir encore bouger ?

— Je t'avais dit de mettre ta ceinture, grommela Jonah en s'éloignant d'un pas raide.

Finn avait été éjecté lors du tonneau, mais heureusement projeté loin du véhicule, où ils l'avaient retrouvé inconscient mais sans aucun os cassé. Néanmoins, la chute avait prélevé son tribut de chair, principalement sur son épaule et sa cuisse. Les écorchures semblaient rouges et douloureuses, mais Finn était dans un tel état d'agitation qu'il s'en souciait à peine, sauf quand les autres essayaient de retirer les restes en lambeaux de sa chemise et versaient de l'eau sur ses blessures. Sa veste lui avait offert une certaine protection, mais le tissu avait été réduit à peu plus que des bandes et des fils.

— On l'attrapera quand même, dit Bix. Je te le promets.

— Comment ? cria Finn. Hein ? Dis-moi comment !

— On continue. On ne s'arrête pas. On n'abandonne pas.

Finn surprit le regard que Jonah lança à Eddie. Ils savaient tous que c'était inutile de continuer à essayer. Il n'y avait aucun moyen qu'ils rattrapent Adrian maintenant, et entrer dans la ville serait un suicide certain.

Bien sûr, cela supposait qu'ils puissent même remettre le Humvee sur ses roues et le faire redémarrer.

— Concentrons-nous pour l'instant sur notre survie en attendant que les autres nous rejoignent, dit Eddie. Il grimpa sur le véhicule renversé et scruta l'horizon à la recherche de mouvements. Il y avait beaucoup d'endroits où les wraiths pouvaient se cacher dans le désert. Ils ne pouvaient qu'espérer que les créatures avaient depuis longtemps fui le soleil implacable et la nourriture rare vers des environnements plus lointains et plus hospitaliers.

— Tu penses qu'on peut le soulever à quatre ? demanda Jonah.

— On est cinq, dit Finn.

— Comme si tu pouvais être d'une quelconque aide.

— Laisse-le tranquille, dit Bix.

Harrison secoua la tête. — Il est blindé. Ce truc doit peser dans les 2 000, 2 500 kilos. Peut-être plus.

— On a Eddie, dit Bix.

Eddie renifla. — Je ne suis pas Superman.

— On peut au moins essayer.

— Ça ne changera rien. Il sauta agilement au sol. — On a trois pneus crevés et un seul de rechange.

— Comment diable peut-on avoir trois pneus crevés en même temps ?

Eddie tendit la main. — J'ai trouvé ça planté dans un des pneus, et la route en est jonchée. Il savait qu'on arrivait.

— Peut-être qu'il le savait, peut-être pas, argumenta Harrison. Impossible qu'il nous ait vus avant que tu ne le repères.

— Alors pourquoi joncher la route avec ça ?

— Parce qu'il est complètement cinglé, dit Finn.

Eddie jeta l'objet au loin. La chose ressemblait à un chausse-trappe surdimensionné, du genre que les enfants utilisaient pour jouer à l'école primaire. Sauf que celui-ci avait des pointes tranchantes comme des rasoirs. Il était conçu pour déchiqueter les pneus. — J'ai dégagé le reste de la route. Les autres finiront par arriver et on ne peut pas se permettre de perdre le camion aussi.

— Allez, Finn, dit Bix, l'encourageant à se pencher en avant. — Laisse-moi couvrir cette écorchure. La dernière chose dont tu as besoin, c'est que plus de saleté y entre. Ou un coup de soleil.

— Non, dit Finn. Il toucha son épaule et grimaça. La douleur devenait en fait supportable. — Laisse-la sécher à l'air libre.

— Tu as une sacrée chance de ne t'être rien cassé, cria Jonah.

— Je vais bien.

— Tu ne vas pas bien ! Tu aurais dû mettre ta ceinture !

— Tiens, peut-être que j'aurais dû mettre ma ceinture ! Dommage que personne n'ait rien dit à ce sujet !

— Les gars, marmonna Harrison. Ça suffit.

Finn lança un regard noir à Jonah et se força à se lever, malgré les hurlements de douleur venant de chaque partie de son corps. Il voulait prouver à Jonah qu'il n'était pas un petit bébé à dorloter et à qui on devait rappeler de mettre sa ceinture. Étonnamment, il trouva cela assez tolérable. Peut-être était-ce une deuxième vague de choc qui s'installait, mais une sorte de sensation d'engourdissement envahissait son corps.

— On te donnera des médicaments quand le camion arrivera, dit doucement Harrison. Pour l'instant, on doit économiser notre énergie et notre eau. On discutera de ce qu'il faut faire à ce moment-là.

Enfin, les autres arrivèrent. Bren sauta de l'arrière du camion alors qu'il était encore en mouvement, s'attirant un cri de colère de son père, qu'elle ignora.

— Ne touche pas, supplia Finn en reculant pour éviter ses mains. — C'est encore assez à vif.

En vérité, la sensation de brûlure avait presque complètement disparu, tout comme l'engourdissement. Maintenant, il souffrait d'une démangeaison exaspérante. Bien que pas aussi débilitante que la douleur, elle n'était pas plus bienvenue, et le moindre contact la faisait s'enflammer.

Les deux se tenaient maladroitement face à face, aucun d'eux ne sachant quoi faire, jusqu'à ce que Jonah passe à côté d'eux en marmonnant qu'il n'aurait pas été blessé s'il avait été attaché comme tout le monde.

— Tu n'avais pas mis ta ceinture ?

— On peut laisser tomber ça maintenant ? J'ai déjà une nounou, je n'ai pas besoin d'en avoir deux.

— Tu n'as pas besoin d'être aussi désagréable. Je ne peux pas m'empêcher de m'inquiéter pour toi.

Finn s'excusa, puis ils lui trouvèrent une chemise de rechange, avant de commencer à transférer ce qu'ils pouvaient récupérer du Humvee dans le camion. La M240 était intacte, mais sans son support, l'arme peu maniable ne pouvait être utilisée qu'à la main.

Finn s'était vu offrir une place dans la cabine, qu'il avait refusée. Il grimpa résolument à l'arrière et se positionna juste derrière la cabine pour rester à l'abri du vent. Il essaya de ne pas s'appuyer contre quoi que ce soit, sachant que les vibrations ne feraient qu'accentuer son inconfort. Au lieu de cela, il s'assit, voûté, les yeux fermés, perdu dans ses pensées jusqu'à tomber dans une sorte de transe.

La sensation de démangeaison mit du temps à s'estomper. Il avait l'impression que sa peau était vivante, que quelque chose rampait en dessous. S'imaginant le pire, il écarta sa chemise propre de son épaule, s'attendant à voir la chair s'agiter. Mais elle semblait aussi normale que possible étant donné les circonstances. La blessure était rouge et enflammée, les égratignures déjà assombries par le sang coagulé et la saleté. Il y avait un léger suintement, mais il était jaune et clair.

Avec un soupir de soulagement, il remit délicatement sa chemise.

C'est alors seulement qu'il réalisa où ils se dirigeaient. On était en fin d'après-midi, et le soleil était à sa gauche, une boule rouge produisant un reflet aveuglant sur la plaine de sel érodée. Ils se dirigeaient vers le sud, au lieu du nord, en direction de Salt Lake.

Mais pourquoi ?

Adrian devait déjà être entré dans la ville et avait peut-être même atteint le temple. Que pouvaient-ils faire maintenant ?

Il se mit péniblement à genoux, puis se leva pour voir par-dessus la cabine. Eddie jeta un coup d'œil depuis sa position derrière Kari, qui conduisait. Il tenait la mitrailleuse dans ses mains, la reposant sur un vieux coussin pour éviter qu'elle ne cliquette. Au loin, miroitant sur la droite, se trouvaient les eaux saumâtres du Grand Lac Salé, et devant eux s'élevaient les plus hauts bâtiments de la ville fantôme du même nom.

Jonah et Bix avaient chacun un fusil et étaient assis aux coins arrière du plateau, prêts à les défendre contre une attaque.

C'était à peu près la seule chose sur laquelle ils pouvaient compter maintenant.
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 Bix fut le premier d'entre eux à faire feu. Il lâcha un chapelet de jurons lorsque le wraith ne s'effondra pas, malgré le morceau de chair qu'il venait de perdre à la cuisse droite. Si ça se trouve, la blessure ne faisait que le rendre plus déterminé.

Le tir de Jonah qui suivit l'acheva, mais en quelques secondes, deux autres prirent sa place, apparaissant simultanément des deux côtés de la route.

— Barrage droit devant ! entendirent-ils Seth crier depuis le siège passager. Tournez à droite ici !

Ils se cramponnèrent aux côtés de la benne du camion tandis que Kari freinait et prenait le virage dans une rue latérale.

— C'est une impasse ! hurla-t-elle. Je fais marche arrière !

Les vitesses grincèrent alors qu'elle essayait de passer la marche arrière. Le camion tressauta et fit des embardées, résistant au changement de direction.

— Dépêche-toi ! cria Seth.

— Restez baissés, dit Harrison à Finn, Bren et sa mère. Il fit glisser un pistolet et une boîte de munitions sur le plancher vers Red, puis cala son épaule contre le côté droit de la cabine et leva son propre fusil. Finn se sentait impuissant, mais les blessures qu'il avait subies lors de l'accident l'empêchaient d'étendre complètement ses bras sans provoquer une vague de nausée. Tous les trois se blottirent au milieu de la benne, cachés derrière des caisses de ravitaillement, pendant que les autres tenaient les wraiths à distance.

Un autre coup de feu retentit. Puis deux de plus, tous venant de l'arrière du camion. Le moteur gémit alors qu'ils reculaient hors de la rue étroite pour revenir sur la route principale. Kari tourna le volant et ils se redressèrent, repartant dans la direction d'où ils venaient.

— Oh, merde ! hurla Seth. Oh, merde ! Il y en a trop !

Finn essaya de se lever, mais Bren attrapa sa chemise et le tira vers le bas. La pression du tissu sur son épaule le fit crier, et il s'effondra.

La M240 rugit au-dessus d'eux. Entre les rafales, Eddie criait à Kari de conduire plus vite. — J'ai vu une route sur le côté un peu plus loin, elle avait l'air dégagée. Elle sera sur ta droite maintenant. Vas-y ! VAS-Y !

Des douilles usagées et des fragments métalliques provenant des bandes de 75 cartouches pleuvaient autour de la tête de Finn. Kari glapit quand quelques-uns ricochèrent dans sa fenêtre ouverte et lui brûlèrent le bras et la jambe. Eddie poussa du pied une caisse d'eau et se déplaça vers le milieu, criant à Harrison de s'écarter. La mitrailleuse martelait le toit de la cabine tandis qu'il balayait le canon de gauche à droite à travers la route et inversement, leur dégageant un passage devant.

— J'ai besoin d'une autre bande ! cria-t-il. Maintenant !

Harrison tendit le bras vers la caisse de munitions de calibre 50 ouverte, saisit l'un des paquets vert olive et le déchira, déversant la bande sur le plancher du camion. Il trouva le bon bout et le tendit. — Bren, continue à les faire venir ! cria-t-il, lui montrant quoi faire. Puis il pivota pour défendre le flanc opposé à Red.

— Je tourne ! cria Kari, et ils s'inclinèrent tous lorsqu'elle prit la droite qu'Eddie avait indiquée un instant plus tôt. Elle zigzagua entre une série de véhicules qui semblaient avoir été placés stratégiquement pour empêcher quelqu'un de passer directement à grande vitesse. Peu après, la route s'ouvrit à nouveau, et ils eurent un chemin dégagé devant eux.

La M240 se tut.

— Eh bien, c'était amusant, lança Bix. Il essaya de sourire, mais le manque de couleur sur son visage racontait une autre histoire.

— Ce n'était rien, répliqua Jonah. Ça ne va faire qu'empirer.

— Je dis : amenez-en.

— Ne cherche pas les ennuis, l'Œil au beurre noir.

— Pourquoi pas ? Mon deuxième prénom, c'est Ennuis.

— Je croyais que c'était Loser.

— C'est celui qui le dit qui l'est.

Finn était sur le point de leur dire d'arrêter, quand ils éclatèrent d'un rire nerveux. Ça ne le surprenait pas qu'ils retombent dans leur vieille routine quand les choses se corsaient. Ils ne faisaient que désamorcer la situation. Mais il n'y avait plus rien de routinier ou de familier dans tout cela désormais. Ils n'étaient plus les gamins qu'ils avaient été à l'intérieur du bunker. Leurs querelles mesquines, autrefois d'une gravité suprême, s'étaient transformées en un exutoire pour leur tension. Cela les aidait à retrouver un semblant de bon sens et de perspective dans un monde devenu complètement dingue. Ils s'adaptaient tous à cette nouvelle réalité. Néanmoins, les changements se manifestaient d'une manière qui le mettait mal à l'aise.

Ils continuèrent sur une courte distance jusqu'à ce qu'ils atteignent un autre barrage et soient à nouveau entourés par les créatures mortelles qui se déversaient des ruelles. Il faisait de plus en plus sombre, les ombres s'allongeaient et s'épaississaient, rendant leur visibilité plus difficile. Mais avec chaque côté et chaque coin du camion défendu, tant qu'ils continuaient à bouger, les wraiths ne pouvaient pas s'approcher. La seule fois où ils entraient en contact avec le véhicule, c'était quand Kari les écrasait.

Ils gardaient en vue les flèches imposantes du temple mormon abandonné, visibles entre les bâtiments et à travers les arbres. Leur persévérance porta ses fruits alors qu'ils s'en rapprochaient lentement mais sûrement.

Finalement, la vue s'ouvrit devant eux et toute la façade du bâtiment apparut au-delà d'une vaste zone de béton et de pelouse envahie par la végétation.

— Quelqu'un voit le camion ? lança Finn.

Personne ne répondit par l'affirmative.

— Tout est bloqué, cria Kari. Je ne trouve pas de moyen de s'approcher davantage !

— Traverse simplement la pelouse !

D'autres wraiths arrivèrent, attirés par le bruit du moteur du camion et des coups de feu. Les combats s'intensifièrent à chaque instant qui passait.

Bren ouvrit une deuxième caisse de munitions et donna une nouvelle bande à Eddie, mais il laissa tomber la mitrailleuse au sol avec un sifflement de douleur avant de pouvoir la charger. — Je ne peux plus la tenir, grogna-t-il, et il ramena ses poings contre sa poitrine en grimaçant. Trop chaude.

Le canon fumait là où il gisait sous l'un des bancs en bois.

Mme Abramson versa de l'eau sur ses mains. Finalement, il fut capable de saisir un pistolet et de tirer avec. Entre-temps, les wraiths avaient gagné du terrain.

— On va bientôt manquer de munitions de petit calibre ! annonça Jonah.

— Attendez ! Je crois que j'ai trouvé un moyen d'entrer, cria Kari. C'est un chemin direct, mais ça va secouer ! Et c'est en montée, alors accrochez-vous !

Finn se releva une fois de plus avec difficulté. La plupart de ses douleurs s'étaient estompées. Il savait que c'était probablement dû à l'adrénaline et qu'il le paierait plus tard quand elle redescendrait, mais il parvint à se frayer un chemin jusqu'au coin derrière sa fenêtre. — Ne t'arrête pour rien au monde ! cria-t-il. Avec un peu de chance, il est encore là et l'appareil empêchera les wraiths de trop s'approcher de nous !

Il se retourna vers les autres et leur cria d'épargner leurs munitions si possible.

Kari appuya sur l'accélérateur, et le camion s'élança en avant dans la montée, écrasant les os de plusieurs wraiths sous ses pneus.

Ils foncèrent à travers les restes d'une barrière en béton et en chaîne détruite et grimpèrent un escalier en direction des portes d'entrée.

— Elles sont bloquées ! cria Seth depuis le siège passager. Il y a une voiture garée juste devant. Contourne par le côté !

— Ils arrivent toujours ! hurla Bren. Ils ne s'arrêtent pas !

— C'est dégagé devant ! Va à gauche !

— Il y a une autre chaîne ! Je dois faire le tour.

Finn fit volte-face et pointa du doigt Red, lui faisant signe de se mettre de l'autre côté du plateau du camion. — Dégagez un passage par là ! On fait le tour !

Le camion fit une large boucle sur l'esplanade de ciment à une trentaine de mètres en contrebas de l'entrée du temple, sautant par-dessus les trottoirs et renversant les lampadaires. Les wraiths les suivaient à la trace. Finn se dit que c'était une bénédiction qu'ils soient incapables de prévoir un coup à l'avance, sinon ils auraient pris un angle pour couper la route du camion.

Les coups de feu continuaient au milieu des cris demandant de recharger, plus de munitions et à Kari de se dépêcher. Enfin, ils se dirigeaient à nouveau vers le temple, s'orientant vers le côté gauche de l'immense bâtiment. D'autres wraiths surgirent de l'angle, se déplaçant rapidement, mais pas assez vite pour éviter d'entrer en collision avec le camion. S'ils n'étaient pas écrasés, Bren et sa mère utilisaient tout ce qu'elles pouvaient pour les repousser. Et s'ils parvenaient à s'agripper au camion en mouvement, leurs mains étaient brisées par les crosses des fusils que tenaient Bix et Harrison. Seul Finn restait avec peu à faire à part se recroqueviller dans son coin et observer.

Finalement, la voie se dégagea à nouveau. Ils filèrent le long du bâtiment, révélant pour la première fois la destruction derrière la façade du temple.

— Fais demi-tour ! hurla Seth.

— Non ! rugit Finn, bien qu'il sache qu'ils ne trouveraient personne ici.

— C'est inutile ! On est morts si on reste !

— J'ai dit non ! Continue. J'ai besoin de voir ! J'ai besoin d'être sûr.

— Il n'est pas là, Finn, dit Kari en commençant à freiner pour pouvoir tourner. Le temple est détruit ! Il n'est pas à l'intérieur !

Il avait été rasé par le feu, il y avait suffisamment longtemps pour que le bois carbonisé n'ait plus d'odeur et que de petits arbres poussent parmi les décombres. Tout ce qui restait était la façade intacte et un énorme tas de bois effondré recouvert de vieilles cendres, de grandes poutres métalliques tordues et de pierres.

— Je dois vérifier ! cria Finn. Il posa ses mains sur le bord du plateau et se prépara à sauter. Je ne peux pas simplement l'abandonner !

Eddie l'attrapa et le tira loin du bord. — Ne fais pas l'idiot. Tu peux à peine bouger les bras. Et tu ne peux pas courir.

— Je dois vérifier ! Harper ! HARPER !

Laissant sa main sur le bras de Finn, Eddie cria vers la fenêtre de Kari. — Continue à conduire. Éloigne-toi. Ne t'arrête pas.

— Non ! hurla Finn.

— Roule sur trois kilomètres, poursuivit Eddie. J'ai besoin que tu éloignes les wraiths d'ici. Ensuite, reviens me chercher. Fais le tour de la place une fois. Quoi qu'il arrive après ça, que je sois là ou non, tu pars.

— Tu ne peux pas faire ça, Eddie !

Mais le grand homme avait déjà quitté le camion et sprintait devant le temple vers l'angle le plus éloigné, s'éloignant des créatures.

— Eddie !

— Tu l'as entendu, cria Kari. Elle fit reculer le camion, puis tourna le volant. L'avant du véhicule dérapa. Accrochez-vous !

Ils retournèrent par où ils étaient venus, puis tournèrent et se dirigèrent une fois de plus vers une autre partie de la ville, roulant juste assez vite pour attirer les wraiths. Ils tiraient sur les plus rapides d'entre eux, préférant économiser leurs munitions qui s'amenuisaient.

— Nous devons trouver un chemin pour faire le tour, dit Kari. Gardez l'œil ouvert. Je préférerais ne pas avoir à m'arrêter et à reculer à nouveau.

— Il y a un parking devant sur la droite, annonça Harrison. Cette galerie marchande là-bas ! Regarde si tu peux faire le tour. Je pense que c'est assez loin.

— Non ! hurla Seth. On ne retourne pas ! Eddie est parti ! Il est mort. On doit partir maintenant ! On doit sortir d'ici !

Kari l'ignora. Le camion fit rebondir les passagers à l'arrière alors qu'elle montait sur le trottoir, tournant brusquement le volant d'un côté puis de l'autre. Elle se fraya un chemin entre les voitures abandonnées et les caddies renversés, en heurtant certains et les envoyant valser. Ils passèrent en trombe devant un magasin qui avait été barricadé, ses vitres recouvertes de papier cadeau, preuve qu'il avait autrefois servi de refuge dans les premiers jours suivant le Flense.

Les wraiths les suivaient, maintenant au nombre de plusieurs centaines. Ils déferlaient comme un tsunami entre les véhicules, par-dessus et à travers les obstacles, avançant toujours en masse, leur nombre grandissant à chaque seconde. Kari se dirigea vers le côté puis vers l'arrière de la galerie.

— Espérons que ce n'est pas bloqué, cria Seth.

— Ils nous suivent ? demanda Kari.

— Ouais !

— Bien ! Kari appuya sur l'accélérateur dès qu'ils eurent dépassé le prochain angle et tourna le volant.

— Baissez-vous !

La ligne électrique pendante heurta le bord supérieur du pare-brise et se rompit avec un fort crac ! Elle s'envola et s'enroula autour d'un arbre mort. La pluie de feuilles sèches sembla dérouter les wraiths un instant. Plusieurs tombèrent au sol. Le câble accrocha un lampadaire tordu et commença à l'abattre complètement. Le métal affaibli gémit ; des boulons sautèrent de sa base. Il s'écrasa sur le toit d'un véhicule, faisant exploser les vitres et répandant du verre dans tout le parking.

— Fonce ! cria Harrison. Ils ont arrêté de nous suivre ! Donne tout ce que tu as !

Ils sortirent du parking à toute vitesse et dérapèrent sur la route principale. À l'exception de quelques retardataires qui ne parvinrent pas à s'écarter, la rue devant eux était dégagée.
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 S'il y avait une chose que Charlie Bolton détestait plus que d'attendre, c'était de faire du baby-sitting. Ça avait toujours été le cas et ça le serait toujours.

Le baby-sitting, c'était à peu près tout ce qu'il avait fait, en grandissant et dans sa vie d'adulte, et dans aucun cas ça n'avait été par choix personnel. D'abord, il y avait eu sa mère, qui l'avait obligé à surveiller son petit frère, Gibson. Ensuite, la Cour criminelle du comté de Jackson avait décrété qu'il avait lui-même besoin d'être surveillé en tant que soldat dans l'armée américaine. Mais après le camp d'entraînement, l'armée l'avait largué à Westerton, pas très loin de son ancien terrain de jeu. C'était avant que cette fichue planète ne parte en vrille. Alors, au lieu de surveiller Gibson, on l'avait chargé de garder un œil sur les camions, les bottes, les sous-vêtements marron et les rations de combat.

Il ne pensait pas que ça pouvait être pire que ça — et il en avait vu des vertes et des pas mûres — mais après l'arrivée des ferals et que Cheever avait réussi à s'attirer les faveurs de Wainwright, ça l'était devenu. Cheever avait chargé Charlie de surveiller ces stupides civils, s'assurant qu'ils ne violaient pas le couvre-feu et ne faisaient pas de conneries qui les mettaient tous en danger. C'était son boulot de s'assurer qu'ils assistaient aux briefings de sécurité quotidiens et effectuaient leurs corvées quotidiennes stupides.

Les civils étaient comme des enfants ; ils n'avaient aucune idée de rien. Ils ne savaient pas la chance qu'ils avaient d'être protégés par des soldats en bonne forme comme lui. Mais s'il pensait avoir vu le pire d'entre eux même à ce moment-là, il se trompait. Par exemple, ce gamin arrogant qu'on lui avait assigné à surveiller maintenant était pire que tous ceux qu'il avait jamais rencontrés auparavant.

Tout d'abord, le gamin était trop stupide pour même savoir quand on l'insultait, et bien que ça ait été un peu amusant au début de se moquer de lui, ça avait vite lassé. Quatre putains de jours de ces conneries étaient bien deux jours de trop.

Mais ce qui l'énervait vraiment, c'était qu'on l'avait obligé à faire son service dans ce qui devait être le trou du cul le plus merdique au milieu de ce qui était, sans aucun doute, l'endroit le plus infesté de ferals qu'il ait jamais vu.

Bien sûr, il n'en avait pas vraiment vu beaucoup, mais il en avait entendu parler.

Et pour couronner le tout, le bâtiment où il devait le faire était froid et plein de courants d'air et d'échos inquiétants. Il était trop grand, trop ouvert, et avait trop d'endroits où un feral pouvait se cacher. Trop d'endroits aussi où ils pouvaient s'infiltrer.

— Tu peux choisir de les considérer comme des dangers, avait essayé de raisonner Flossie, peu après leur arrivée, ou tu peux les considérer comme une sécurité, parce que personne ne pourra nous surprendre ici. Pas vrai ?

— J'ai pas peur d'eux, avait demandé le petit frère de Charlie, Gibson. Il avait à peine vingt ans, bien qu'il agisse comme s'il en avait douze, et était toujours le même imbécile qu'il avait toujours été quand Charlie grandissait. Toujours aussi bête qu'une bûche et tout aussi écervelé. Il posait les questions les plus stupides, non pas par curiosité, mais parce qu'il ne savait pas mieux. Et c'était pour ça que ça énervait Charlie au plus haut point que le gamin soit encore en vie. Si lui et sa petite bande de fauteurs de troubles n'avaient pas essayé de siphonner l'essence d'un des réservoirs de la base le jour où le monde s'est mis en confinement, qui sait où le gamin serait maintenant. Et si sa fichue mère ne lui avait pas fait promettre de veiller sur lui avant que les lignes téléphoniques ne tombent en panne, Charlie l'aurait viré hors de la clôture depuis longtemps.

Parce que si le baby-sitting était la chose qu'il détestait le plus au monde, la chose qu'il détestait en deuxième — après l'attente, bien sûr — c'était ce qu'on l'avait forcé à surveiller.

— Bien sûr que c'est vrai, Lightning Bolton. Flossie souriait toujours à Charlie quand il appelait son frère comme ça, parce qu'il savait que ça l'ennuyait. On est en sécurité ici. Tu vois ? On a la boîte. Les ferals n'aiment pas la boîte. Tu te souviens ?

— Flossie dit qu'on est en sécurité, Charlie.

Et puis Flossie a affiché ce sourire narquois, celui avec tous ces trous où une dent sur deux avait été cassée lors d'une bagarre de bar avant que le monde ne parte en vrille. — Ouais, on est en sécurité. En fait, pourquoi tu n'irais pas au camion nous chercher une autre caisse de conserves de ragoût ? Il a fait semblant de reconnecter les fils à la boîte que le Père Adrian leur avait fournie pour leur protection. Je ne l'éteindrai pas. Promis. C'est juste à quelques pas de la porte d'entrée.

— Je m'en fiche. Ces ferals me font pas peur, a dit Gibson en bombant le torse. Y a rien qui me fait peur.

— Ouais, t'es un vrai dur à cuire, Lightning Bolton.

Charlie a brièvement envisagé de gifler le gamin comme son père avait l'habitude de le faire. Mais quand il a pensé à la promesse qu'il avait faite à sa mère, il a décidé qu'une bonne taloche sur l'oreille était une meilleure option. Sa mère préférait la taloche sur l'oreille, surtout quand elle était donnée avec une cuillère en bois.

Mais il n'avait pas de cuillère en bois, et bon sang si ce stupide gamin n'était pas trop rapide pour lui de toute façon, esquivant avant que Charlie ne puisse lui en asséner une bonne.

— Mon pote, a dit Flossie en riant. Mon petit Lightning Bolton !

— Tu devrais avoir peur d'eux, a aboyé Charlie. Vous devriez tous les deux.

— Eh bien, tu peux avoir peur, Charlie, mais nous, on n'a pas peur. Pas vrai, Flossie ? On n'a peur de rien.

Mais Charlie, lui, avait peur, et il l'admettait librement. Il avait un respect salutaire pour les ferals et un fort instinct de survie qui l'alimentait.

Heureusement, Flossie n'était plus son problème. En fait, Flossie n'était plus le problème de personne. À moins que vous ne vous trouviez dehors sans appareil et que vous ne tombiez sur un sauvage avec beaucoup de trous là où la plupart de ses dents devraient être. Et maintenant, Gibson avait une bonne et décente appréciation pour ces enfoirés, aussi, parce qu'il avait enfin vu ce qu'ils pouvaient faire à un homme.

C'était non prémédité. Ce matin-là, Charlie avait demandé à Gibson de demander à Flossie les clés du camion pour aller chercher plus d'eau. Mais Flossie n'allait pas laisser ce foutu gamin idiot s'approcher de ses clés, peu importe ce qu'il avait pu défier Gibson de faire par le passé. Il alla chercher l'eau lui-même.

Dès qu'il eut le dos tourné, Charlie arracha les fils de l'appareil, puis bloqua la porte d'entrée pour que Flossie ne puisse pas rentrer.

Les sauvages l'atteignirent alors qu'il hurlait à pleins poumons contre Charlie, disant qu'il allait l'éventrer lui et son petit frère s'il n'ouvrait pas cette putain de porte tout de suite ! Il y avait du sang, beaucoup de sang artériel, et beaucoup d'entrailles. Mais pas assez des deux pour tuer l'homme.

Les créatures se nourrirent de sa chair pendant quelques minutes, déchirant les parties molles de lui avec appétit. Mais elles partirent soudainement chasser ailleurs. Flossie respirait encore. Il resta allongé là pendant quelques minutes, à pas plus de quelques pieds de la porte d'entrée, haletant et saignant d'une centaine de morsures et ne disant plus grand-chose de sensé. Il n'était absolument pas en état d'éventrer qui que ce soit.

En toute logique, il aurait dû mourir, mais l'infection fut plus rapide. Après un petit moment, il se releva simplement et s'éloigna en sifflant et grognant comme les choses qui l'avaient attaqué.

Il ne restait donc plus qu'eux deux pour garder le gamin — Gibson, et le morveux.

Et le morveux ne voulait pas se taire.

Il était comme une sorte de message de service public qui passait jour et nuit à la télévision, leur disant qu'ils pouvaient sauver le monde s'ils mettaient simplement leurs différends de côté et se faisaient confiance les uns aux autres.

Charlie considéra ce message pendant, genre, exactement une nanoseconde avant d'ordonner à Gibson de bâillonner le gamin pour qu'ils n'aient plus à écouter sa diarrhée verbale. Mais ensuite, parce que Gibson était un tel abruti qui ne savait pas faire un nœud pour sauver sa vie, le bâillon tomba, libérant un nouveau torrent de conneries joyeuses.

Enhardi par sa promotion au rang de chef de groupe suite à l'« accident » de Flossie, Charlie décida de prendre lui-même des mesures. Il frappa le morveux sur la bouche, comme son père avait l'habitude de le faire.

Sauf que, peut-être un peu trop comme son père. Ce foutu gamin idiot s'effondra comme une ampoule grillée, avec une coupure à la lèvre et une grosse bosse d'oie là où il était tombé et s'était cogné sa foutue tête d'idiot.

Mais enfin, il était silencieux.

Bien sûr, Charlie avait toujours eu la pire des chances. Qui devait décider d'arriver à ce moment-là sinon le Père Adrian, arrivant dans un monstrueux Silverado gris et faisant deux fois le tour du parking avant de se garer à l'arrière du bâtiment. Craignant ce que l'homme ferait s'il trouvait le gamin si maltraité, Charlie éclaboussa le reste de sa précieuse eau potable sur la tête du gamin. Heureusement, le morveux se réveilla immédiatement, crachotant et secouant la tête quelques secondes avant que le Père Adrian ne franchisse les doubles portes à l'arrière.

— Où est Flossie ? demanda-t-il en guise de salutation.

— Mort. Dehors. Enfin, il était mort, mais ensuite il-

— Peu importe. Adrian fronça les sourcils avec impatience vers eux trois, comme s'il était plongé dans ses pensées, puis hocha une fois la tête et leur dit de rester tranquilles. J'ai quelques affaires à régler à l'arrière. Ne bougez pas. Et il disparut à nouveau, laissant le pauvre Charlie et Gibson avec peu de choses à faire si ce n'est s'asseoir et attendre, ce qui était les deux choses que Charlie détestait le plus faire au monde.

Cela faisait bien plus de deux heures maintenant. Pendant ce temps, le stupide garçon avait retrouvé sa langue et, malgré les ordres de Charlie de la fermer, il ne voulait pas.

L'attente était exaspérante. Ne pas pouvoir le gifler ou le frapper était pire.

Charlie entendit les premiers coups de feu au loin environ trois heures après l'arrivée soudaine du Père Adrian.

— Père Adrian ? cria-t-il. Êtes-vous toujours là ?

Adrian émergea, les manches de sa chemise retroussées et une expression de mépris amer sur le visage, mais son impatience se transforma en indignation lorsque les coups de feu se répétèrent. Charlie pensa qu'ils étaient plus forts maintenant, ce qui signifiait qu'ils se rapprochaient.

Adrian fit volte-face et se précipita vers l'arrière, criant qu'ils feraient mieux de se préparer à partir.

Dans sa hâte de rassembler leurs quelques affaires, Charlie fit tomber l'appareil au sol, où il se brisa en une demi-douzaine de morceaux.

Les coups de feu étaient si forts maintenant que Gibson faillit se fracasser le crâne en se cognant contre un tuyau métallique. Charlie jeta un coup d'œil par la fenêtre juste à temps pour voir un gros camion surgir, une horde de sauvages le suivant de près.

Il le suivit du regard jusqu'au coin, puis courut à l'arrière, où il trouva le Père Adrian debout à la porte, regardant par la minuscule fenêtre. Il y eut plusieurs crashs bruyants dehors.

— Fils de pute ! cria Adrian, Mon camion !

— Qui diable est-ce ? hurla Charlie, même si les bruits s'estompaient déjà au loin.

Adrian se retourna, le visage écarlate. — Où vous êtes-vous garés ? Vite !

— Devant, mais-

Quelque part dans le couloir derrière eux, Gibson poussa un cri aigu. Puis un coup de feu retentit et le garçon sortit en trombe d'une des pièces et faillit à nouveau se fracasser le crâne contre le mur opposé. — Ils sont à l'intérieur, Charlie ! Je viens d'en tirer un ! J'ai tiré sur un, Charlie ! J'ai eu un sauvage !

Adrian poussa Charlie sur le côté et courut vers la pièce. — Qu'avez-vous fait ? hurla-t-il. Vous avez tiré sur ma sœur !

— Sa sœur ? Non, Charlie, je te jure ! Elle était infectée, je l'ai vu. Le noir était dans ses yeux. Elle se tenait là.

— Oh non ! gémit Adrian. Oh, non ! Jenny ! Noooon !

Charlie se tourna vers son frère. — Maman, je suis désolé, dit-il. J'ai essayé.

Il leva son pistolet et l'arma. Sa dernière pensée avant d'appuyer sur la détente fut à quel point ce serait agréable de ne plus avoir à garder un gamin.
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 Le camion dérapa pour s'arrêter devant le temple, les pneus fumants et le groupe hurlant le nom d'Eddie. Harrison et Bix pointèrent leurs armes sur les wraiths qui remontaient la rue, prêts à les abattre. Ils étaient encore trop peu nombreux et trop loin pour gaspiller leurs précieuses munitions. Mais d'autres suivaient, et ils arrivaient vite.

— Trente secondes grand maximum ! cria Bix.

Sans prévenir, Jonah sauta par-dessus le bord du camion et se mit à sprinter vers l'endroit où ils avaient vu Eddie pour la dernière fois, à quelques centaines de mètres de là.

— Jonah ! hurla Bren. Reviens !

— Bon sang ! Partez ! Partez tout de suite ! cria Seth. Il tendit la main vers le volant, mais Kari écarta ses mains. — Les wraiths arrivent ! hurla-t-il. On doit partir !

— Hé ! cria Finn à travers la vitre. Il tapa dessus avec la crosse du pistolet, puis pointa le canon sur la tête de Seth. Il en avait assez du comportement de cet homme. Il ne pensait qu'à lui-même. — Ne touche pas au volant !

— Finn ! cria Bren. Ne fais pas ça.

La voix de Jonah criant le nom d'Eddie leur parvint depuis l'angle de la rue.

— Vas-y, dit Finn à Kari. Suis Jonah. Mais seulement jusqu'au coin.

— Ils sont presque là ! cria Bix. Quinze secondes ! Il tira deux fois. Un wraith trébucha mais continua d'avancer. L'autre tomba et resta à terre.

Kari fit rugir le moteur et conduisit vers le coin éloigné, avançant délibérément assez lentement pour qu'Eddie puisse encore les rattraper s'il apparaissait, mais suffisamment vite pour empêcher les wraiths de gagner du terrain. Ils trouvèrent Jonah debout au milieu d'un champ envahi par la végétation, les mains en porte-voix. Loin en contrebas, près du bas de la pente où Jonah ne pouvait pas les voir dans les hautes herbes, un deuxième groupe de wraiths se faufilait.

— Jonah ! Derrière toi !

— Eddie ! cria à nouveau Jonah en direction des décombres, sans entendre Bren. Eddie !

Un cri retentit depuis le coin arrière du bâtiment et ils se tournèrent tous pour voir Eddie courir vers eux. — Partez ! hurla-t-il, sa voix résonnant sur la façade du temple. Partez ! Fichez le camp d'ici !

Une troisième masse de wraiths apparut derrière lui, le talonnant de près.

Il boitait en courant, perdant du terrain. Du sang maculait son bras. — Fichez le camp d'ici ! cria-t-il, puis il trébucha et faillit tomber.

— Jonah ! Par là ! crièrent Finn et les autres, mais avec tous les échos, leurs cris devinrent confus.

Kari appuya sur le klaxon, le faisant retentir pendant une bonne paire de secondes.

— Derrière toi ! hurla Bren. Cours !

Jonah fit volte-face et vit les wraiths juste au moment où ils se lancèrent dans une course effrénée. Mais ils étaient plus près de lui que lui ne l'était du camion, et il avait la partie la plus raide de la colline à gravir.

Le camion bondit en avant, brisant une rangée de minces poteaux en béton avant de dévaler la colline vers Jonah. Il leur fit signe d'aller à sa droite, orientant sa trajectoire pour qu'ils puissent le couper, mais Kari allait trop vite et la pente était trop raide pour qu'elle puisse changer de direction.

— On ne peut pas laisser Eddie derrière ! hurla Bren.

— On ne peut pas les sauver tous les deux ! cria Harrison en retour. Son visage était blanc de peur tandis qu'il regardait l'écart entre Eddie et les créatures infectées se réduire.

Le grand homme trébucha à nouveau, et les créatures lui sautèrent dessus. Il se débattit, donnant un coup de pied au plus proche et l'envoyant s'écraser sur celui derrière. Mais ils ne purent pas voir s'il échappa aux autres, car le sol s'éleva, bloquant leur vue tandis que le camion dévalait la colline.

La pelouse autrefois bien entretenue était profondément creusée de trous de marmottes et de fourrés, les secouant si violemment qu'ils ne pouvaient rien faire d'autre que s'accrocher pour leur vie. Kari réussit miraculeusement à les maintenir en ligne droite.

Finn se jeta sur le côté droit de la benne, atterrissant durement sur son épaule blessée et grimaçant de douleur. Il prévoyait d'attraper Jonah à leur passage. Mais plus ils s'approchaient, plus il semblait qu'ils allaient se rater complètement. Jonah jeta un coup d'œil en arrière, puis essaya de tourner. Ses pieds glissèrent, et il tomba dans un nuage de poussière et de pollen d'herbe. Il fit une roulade, puis se releva d'un bond.

— Aidez-moi à l'attraper ! cria Finn, mais ils allaient trop vite. Il se pencha sur le côté aussi loin qu'il le put, tendant le bras malgré l'agonie dans son épaule. Leurs mains claquèrent l'une contre l'autre au niveau des poignets, puis glissèrent. Leurs doigts s'agrippèrent, attrapèrent, et se verrouillèrent. Les pieds de Jonah décollèrent du sol.

— J'ai besoin d'aide ! hurla Finn. Il faillit lâcher prise lorsque le poids de Jonah le tira douloureusement contre le hayon.

Le camion heurta une bosse et les fit tous rebondir sur la surface de la benne. La tête de Jonah cogna contre le pare-chocs, mais il parvint quand même à garder sa prise tandis que ses pieds glissaient sur l'herbe aplatie. Il agita son autre main, essayant d'attraper quelque chose, n'importe quoi.

Le camion fit une embardée vers la droite, envoyant les deux garçons dans l'autre coin. Puis Harrison était là, se penchant, attrapant une manche. Jonah s'y accrocha de son autre main.

— Tirez ! cria Harrison à Finn. Maintenant !

Finn verrouilla son autre main sur le poignet de Jonah et se pencha en arrière, hurlant sous l'effort. Jonah vola dans la benne et atterrit sur eux. Une détonation retentit lorsque Bix tira sur les wraiths, mais le coup partit dans le vide.

— Accrochez-vous ! cria Kari.

Ils heurtèrent la route périphérique au bas de la pente en biais, dérapèrent, puis se redressèrent, manquant de peu le mur de l'autre côté de quelques centimètres.

— Retournez-y ! cria Bren. Eddie s'est échappé !

Ils le virent descendre la place, se dirigeant droit vers la base de la propriété où ils seraient dans quelques secondes. Il se déplaçait incroyablement vite, et les autres wraiths étaient juste derrière, ne semblant plus le poursuivre, mais plutôt suivre sa direction.

— Non ! cria Seth. Il s'est transformé ! Ne vous arrêtez pas !

Finn regarda avec horreur Eddie se mettre à quatre pattes, utilisant ses bras incroyablement puissants pour se stabiliser tandis qu'il galopait. La distance entre eux s'évaporait.

— Plus vite, Kari !

Le camion passa à toute vitesse sans ralentir, et pendant une fraction de seconde, ils furent certains d'avoir semé Eddie. Mais soudain, il bondit dans les airs. Bren hurla tandis qu'il fonçait vers eux, les bras tendus, le sang s'écoulant des dizaines de blessures sur son corps. Il atterrit lourdement sur le pare-chocs et commença à grimper à l'intérieur.

— Va-t'en !

Sous le gore et la crasse, la peau de son visage était grise et ses yeux étaient de sombres puits d'ébène.

Bix leva son arme.

— Non ! cria Jonah en l'écartant. Ne tire pas !

Mais Bix le repoussa et visa.

— Ne tire pas, Bix, dit Eddie, haletant en s'accrochant. Je vais bien.

Il passa son autre jambe par-dessus le hayon et s'effondra dans le coin, se recroquevillant en boule.

Finn posa une main sur le bras de Bix. — Ne tire pas, dit-il. Pas encore.
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 — Il faut qu'on y retourne.

— Tu n'as pas écouté un seul mot de ce qui a été dit, Finn ? rétorqua Jonah. Ton frère n'était pas là. Il ne l'a jamais été. Personne n'y était.

— Ce n'est pas ce qu'Eddie a dit.

— Eddie délirait, Finn. Ces choses l'ont presque mis en pièces.

— Il a dit qu'il n'avait vu ni entendu aucun signe de quiconque, mais il n'a jamais mentionné l'odeur ! On aurait dû lui poser la question à ce sujet.

— Je suis à peu près sûr qu'il l'aurait mentionné s'il les avait sentis, fit remarquer Jonah. Mais il ne l'a pas fait.

— Comment saurait-il quelle odeur a Harper ?

— Finn, réfléchis un peu.

Finn se frotta l'épaule. Elle avait une sensation étrange, comme si quelqu'un avait peint une couche de caoutchouc sur la blessure. La douleur n'était pas aussi forte qu'il le pensait, bien qu'elle soit enflée, raide et un peu chaude. Et... elle le démangeait. « Je pense juste qu'on devrait lui demander. »

— Il dort encore. Laisse-le se reposer.

Jonah soupira et jeta un autre morceau de bois dans la cheminée, regardant les flammes le consumer. Il secoua la tête. « Écoute, je suis désolé que ça ne se soit pas mieux passé pour toi, Finn, mais c'est tout simplement un risque trop grand pour nous tous de retourner là-bas. Comme ça, on a perdu la moitié de nos provisions, et on a de la chance que tout le monde s'en soit sorti vivant. »

— Pas grâce à toi, grommela Finn. À quoi pensais-tu en sautant du camion comme ça ?

— Ouais, c'était tellement stupide, dit Bix.

Finn ignora la tentative de son pote pour le soutenir. Où était-il quand il avait besoin de lui il y a un instant ?

— Pour ma défense, on devait retrouver Eddie et se tirer de là en vitesse, dit Jonah.

— Eh bien, il peut manifestement se débrouiller tout seul et n'a pas besoin de notre aide !

— Je confirme, marmonna Red, s'exprimant pour la première fois sur le sujet.

Personne ne releva son commentaire. En fait, à en juger par leurs expressions, Finn pouvait dire qu'ils n'appréciaient pas non plus l'intervention de Red. Peu importait à quel point il avait été précieux pour le groupe là-bas — en retenant les wraiths, en aidant à recharger les armes — il n'était toujours pas leur ami et ne le serait probablement jamais, donc son opinion sur les capacités d'Eddie n'était définitivement pas la bienvenue.

Ce qui ne voulait pas dire que le sujet était même proche d'être résolu. D'après tout ce qu'ils savaient sur le Flense, Eddie aurait dû être infecté après être entré en contact direct avec les wraiths. Pourtant, ils étaient là, des heures plus tard, réfugiés dans une ferme abandonnée à la périphérie de la ville, et au lieu de devoir lui mettre une balle dans la tête, ils attendaient qu'il se remette de ses blessures car il était apparemment immunisé contre ce qui transformait les gens en monstres assoiffés de sang.

Et cela n'avait aucun sens.

Cette question affectait Bix le plus, car elle entrait en conflit avec sa théorie selon laquelle le Flense avait besoin de nanites pour se propager. Mais si c'était vrai, alors pourquoi Eddie n'avait-il pas attrapé la maladie ? Il n'y avait aucun doute qu'il avait les nanites dans son corps, et qu'elles étaient toujours actives. Elles étaient responsables de ses capacités surhumaines. Et de son taux actuel de guérison accélérée.

Bren avait suggéré que c'était parce qu'il était couvert de cendres après avoir creusé dans le temple brûlé, mais son père avait immédiatement rejeté cette théorie. Mais en tant que personne qui en savait le plus sur les nanites, il n'était pas très communicatif. Il continuait simplement à insister sur le fait qu'il ne savait pas pourquoi, seulement qu'il était sûr que cela n'avait rien à voir avec les cendres.

Finn ne le croyait pas. Il soupçonnait que l'homme cachait quelque chose, et il sentait que les autres le pensaient aussi.

Il voulait demander à Kari ce qu'elle en pensait, mais elle était montée sur le toit avec Harrison et les lunettes de vision nocturne pour surveiller d'éventuels dangers. Finn avait reçu l'instruction, comme tout le monde, d'essayer de dormir un peu.

Pourtant, comment le pourraient-ils, alors qu'il restait tant de questions sans réponse, et que Harper était toujours quelque part dehors ?

— Je prendrai le camion moi-même alors, dit Finn. Seul, s'il le faut. J'irai dès demain matin.

— Finn, le temple était complètement détruit. Tu l'as vu toi-même, il était inhabitable. Harper n'y a jamais été, et le Père Adrian non plus. On a couru après des fantômes. Peut-être qu'Adrian mentait, espérant nous attirer là-bas.

— Alors pourquoi installer ces pièges sur la route ? Il essaie de nous tuer.

— Peut-être que c'en est juste un de plus.

Ils se tournèrent tous vers Red, qui leva les mains en signe d'apaisement. « Tout ce que je sais, c'est qu'Adrian allait emmener le gamin là où il avait eu son tout premier sanctuaire. »

— Tu as dit que c'était une église avant, dit Finn en bondissant sur ses pieds. C'était une église ou un sanctuaire ?

Red fronça les sourcils. « Il a dit église. Je crois. C'est pas la même chose ? »

— La même chose ? s'écria Finn. Bon sang ! Peu importe. Bix, tu te souviens de ce que Jennifer a dit à propos de leur endroit sûr, où ils étaient coincés avant de partir vers le nord ?

— C'était un Wal-Mart. Tu penses que c'est ce qu'il voulait dire ?

— Tu as une idée du nombre de Wal-Marts qu'il doit y avoir à Salt Lake City ? demanda Jonah.

— Probablement autant que d'églises.

— Et maintenant tu penses qu'on va tous les fouiller ? Comment on va savoir où ils sont ? Comment on va même y arriver ? Finn, écoute-moi. On est presque à court de munitions pour les armes légères, et Eddie est vraiment le seul qui peut manier la mitrailleuse pendant une longue période.

— Il ira mieux demain matin.

— Et toi alors ? Il y a quelques heures à peine, tu pouvais à peine bouger.

— Ça va. Je vais me débrouiller.

Personne ne dit rien. Finalement, Bren se leva de son siège et s'approcha de Finn. — On les fouille un par un, dit-elle en passant son bras sous le sien. C'est comme ça qu'on va faire, en commençant par celui qu'on a passé là-bas.

— Un quoi ?

— Le Wal-Mart.

— Ce n'est pas négociable, dit Seth en se redressant de son tapis de couchage. Personne ne retourne là-bas.

— Dans ce centre commercial, dit Bren, ignorant son père. Quand on attirait les wraiths loin du temple. Tu te souviens, quand on a traversé le parking ?

— Arrête, Bren ! dit Jonah. Ton père a raison. On ne peut pas y retourner. Écoute, Finn, autant j'aimerais t'aider à retrouver ton frère, à ce stade je pense que tu t'accroches à des chimères. Il secoua la tête avec résolution. Y retourner serait plus que de la folie, ce serait du suicide. Cet endroit grouille de wraiths, et on les a tous excités. D'ailleurs, même s'il y était, il n'y est sûrement plus maintenant. Adrian l'aurait emmené et serait parti. Ils sont loin maintenant.

Finn jeta un coup d'œil à Bix, espérant enfin un peu de soutien de la part de son meilleur ami. Mais tout ce qu'il obtint fut un regard défait.

— Je n'ai pas besoin de vous ! cria-t-il à tous, et il leva les mains au ciel. Je le ferai tout seul, alors.

— Non, tu ne le feras pas, dit Bix, bien qu'il n'eût pas l'air très sûr.

— Et je vais t'aider, ajouta Bren.

— Tu ne vas nulle part, jeune fille ! aboya son père. Cette folie s'arrête maintenant !

— Vous avez fait un marché ! cria Finn, en se retournant vers Monsieur Abramson. Vous avez dit que vous iriez dans le sens de ce qu'on déciderait jusqu'à ce qu'on récupère Harper. C'est de votre faute si on doit même avoir cette discussion !

— C'est vrai. J'ai dit que j'aiderais tant qu'on serait tous d'accord, répliqua Seth. Je ne vois pas les autres être d'accord. En fait, ils te disent d'arrêter. Mais pourquoi devrais-je être surpris ? Tu as toujours été comme ton père, trop têtu pour accepter quand tu as tort.

— Papa, non !

— Il faut que ce soit dit, ma chérie. On s'est soumis aux exigences d'Abraham pendant trois ans, et où ça nous a menés ? Regarde-nous maintenant. La plupart d'entre nous sont morts. Si on avait simplement laissé quelqu'un d'autre prendre les décisions pour une fois, on...

— Comme qui ? l'interrompit Jonah. Toi ? Mon père ? Si je me souviens bien, c'est la décision de mon père de défier Monsieur Bolles qui a causé des problèmes en premier lieu. Et c'était ton choix de tuer le Docteur Cavanaugh et Rory et de faire croire qu'Eddie était un wraith.

Le silence emplit la pièce. Ils avaient tous accepté en privé ce qui s'était passé là-bas dans le bunker à leur manière, avaient même accepté la mort de leurs amis et le rôle de Seth dans tout ça comme quelque chose à mettre de côté pour le bien de leur survie. D'une certaine façon, ils supposaient qu'ils pouvaient comprendre pourquoi il l'avait fait, même s'ils détestaient l'homme pour ça. Ils devaient le faire, s'ils voulaient continuer à accepter Bren comme faisant partie de leur groupe. Le rejeter serait la rejeter elle et, par extension, Finn. Les adolescents n'étaient coupables de rien, sauf peut-être d'une certaine naïveté idéaliste.

Des pas lourds résonnèrent dans le couloir, et ils se tournèrent vers la porte, se préparant quand elle s'ouvrit.

Eddie entra dans la lumière vacillante, son visage pâle et luisant de l'accumulation de crasse de la route, de cendres et de sueur, ainsi que des écailles de son propre sang séché.

La déchirure béante de sa chemise exposait l'un des endroits où il avait été mordu. La peau était complètement nette maintenant et la plaie béante en dessous était presque entièrement refermée. Il se tenait dans l'encadrement de la porte comme un monstre imposant, un homme doté d'une force et de capacités surhumaines, et les mêmes pensées et craintes traversèrent l'esprit de la plupart des personnes dans cette pièce : Combien de temps avant que la chose qu'il est devenu se retourne contre nous ?

Car il semblait que ce n'était pas une question de si, mais de quand.

— Vous devez tous baisser d'un ton ici, dit-il, parlant d'une voix basse. Par une nuit comme celle-ci, quand il n'y a pas de vent, les sons portent. On ne peut pas se permettre d'attirer quoi que ce soit vers nous, que ce soit infecté ou autre. Il fronça les sourcils. D'ailleurs, vous devriez vous reposer. Le tour de garde de Kari et Harrison est presque terminé, et ils ont hâte d'aller se coucher.

Bix renifla avec dédain.

Eddie lui lança un regard noir. — Tu trouves ça drôle ?

— Eh bien, un peu. Je veux dire...

— Ne gaspille pas ta chance de dormir un peu. Tu ne sais pas quand tu en auras une autre.

Bix avait l'air de vouloir dire quelque chose, mais Finn lui fit un rapide signe de tête pour l'en dissuader.

Eddie les menaça du doigt, puis se tourna vers Finn. — Personne ne va nulle part ce soir, alors autant remettre la discussion à ce sujet à demain matin.

Il tapota sa montre imaginaire et pointa Jonah et Bix du doigt. — Vous deux, vous avez le prochain tour de garde. Deux heures. Puis Finn et Seth.

Tous les quatre gémirent.

Eddie fit volte-face et les quitta sans ajouter un mot.

Bix laissa échapper un long sifflement entre ses lèvres pincées. — Y a rien qui cloche avec l'ouïe d'Eddie, c'est sûr. Mais il est aveugle comme une taupe, s'il ne voit pas ce qui se passe avec Papa et Kari.
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 Eddie sauta de l'arrière du camion et essaya d'ouvrir la porte, mais elle ne céda pas. Il pouvait voir que le loquet n'était pas engagé, mais quelqu'un avait enfoncé une tige métallique tordue dans les barres de poussée pour empêcher quiconque d'entrer. Bien qu'il sût qu'il pouvait la briser, il ne pensait pas que ce soit prudent, surtout compte tenu de la grande tache de sang séché à ses pieds. Elle était relativement fraîche et sentait l'humain.

— Quelqu'un est passé par ici récemment, dit-il en se penchant pour ramasser quelques bouteilles d'eau. Elles étaient encore pleines.

— Tu vois quelque chose à l'intérieur ? demanda Finn.

— Toi, continue de surveiller les wraiths.

Il se déplaça vers la rangée de fenêtres à côté de la porte. Du papier d'emballage de Noël y avait été scotché, la plupart décoloré par le soleil jusqu'à un jaune uniforme, leurs motifs d'origine réduits à l'état de fantômes. Il trouva un endroit où le coin de l'un d'eux s'était détaché, mit ses mains en visière et colla son visage contre la vitre pour regarder à l'intérieur. — Trop sombre.

— Je te l'avais dit, chuchota Bix à Finn. Il ne voit même pas ce qui est juste devant lui.

— Oh, je vois très bien, dit Eddie. Tout comme je peux t'entendre, Bix. Je voulais dire qu'il fait trop sombre à l'intérieur. Si quelqu'un s'y trouvait, il voudrait plus de lumière.

— Sauf s'ils nous ont entendus arriver. Le camion n'est pas exactement silencieux.

Eddie recula et examina la rangée de devantures. Au fil des ans, le vent avait soufflé des détritus et des feuilles en tas distincts contre les bâtiments, et la pluie et la neige les avaient compactés en congères semi-rigides nichées dans les coins où le trottoir rencontrait le mur. La plupart des tas étaient intacts, mais celui juste devant la porte avait été repoussé.

— On devrait peut-être essayer par derrière, lança Finn.

— Tu es censé surveiller les wraiths.

— Red s'en occupe.

Red se retourna de l'autre côté du plateau du camion et hocha la tête. Il semblait parfaitement content de faire le travail, un des fusils calé dans ses bras. Eddie fronça les sourcils, non pas parce qu'il considérait l'homme comme une menace pour eux désormais, mais parce que ses loyautés avaient été si facilement changées. Cela le contrariait.

Il soupira et réalisa qu'il ferait mieux de s'y habituer. C'était apparemment la nouvelle réalité, un monde où la survie individuelle était primordiale et les menaces innombrables, où à tout moment on prêtait allégeance à quiconque offrait une protection.

Il fit signe à Kari, qui était de nouveau au volant. Harrison était assis à côté d'elle. Monsieur et Madame Abramson avaient refusé de venir, tout comme Jonah. Et Finn avait opposé son veto au souhait de Bren de les accompagner, malgré ses protestations.

— Allons vérifier à l'arrière, dit Eddie en sautant légèrement sur le pare-chocs arrière.

— Tu n'as pas vérifié toutes les portes de devant.

— On se sent trop exposé ici. Il y avait une clôture autour du parking arrière. Un accès limité signifie moins de points à surveiller.

Kari démarra, faisant le tour dans la même direction que la veille. Ils approchèrent du premier coin en roulant lentement pour pouvoir vérifier autour du bâtiment. Quand la voie fut libre, ils passèrent au suivant et répétèrent le processus.

— Stop, murmura Harrison en posant une main sur son bras. Des wraiths. Au moins une douzaine.

— Ils sont morts ? demanda Kari.

Eddie sauta et marcha jusqu'au coin pour jeter un coup d'œil. — On dirait bien. Je pense que tu devrais reculer.

— Mais...

— Fais-le. On ne peut pas passer par là de toute façon. C'est bloqué par le lampadaire qu'on a renversé hier. On va reculer de l'autre côté pour être dans la bonne direction au cas où on aurait besoin de partir en vitesse.

Les garçons s'accroupirent dans leurs coins respectifs à l'arrière du plateau, prêts à tirer sur tout ce qui bougerait. Eddie et Red prirent position aux coins avant.

— Tu sais que je suis toujours derrière toi, pas vrai ? dit Bix à Finn. Quoi que tu décides, je suis là. Je ne voulais juste pas être celui qui te pousse à faire quelque chose que tu n'avais pas bien réfléchi.

— C'est mon frère, grogna Finn. Pas besoin de réfléchir.

— Peut-être, mais ça fait trois ans que tu ne l'as pas vu. Tu es vraiment sûr de vouloir qu'il revienne dans ta vie ?

— Qu'est-ce que ça veut dire, bordel ?

— Je ne sais pas. Laisse tomber. Oublie que j'ai dit ça.

Finn évita le regard de Bix, bien qu'il s'assurât que son ami puisse voir son air renfrogné. Il était encore irrité par la nuit dernière, et le rappel importun de combien Harper l'avait éclipsé avant le Flense n'arrangeait rien.

— Je n'aime juste pas te voir te faire de faux espoirs, insista Bix. Ça a été comme des montagnes russes pour toi ces derniers jours. Parfois, tu as juste besoin de descendre et de faire une pause, de te prendre un beignet ou quelque chose.

Finn déglutit sèchement. Il détestait quand Bix sortait ce genre de trucs ringards. À sa manière, ça avait du sens. — Ouais, ça a été un peu comme ça, admit-il. Des hauts et des bas. Mais peu importe à quel point c'est dur pour moi, tout ce à quoi je pense, c'est à quel point ça doit être pire pour Harper.

Le plateau tangua d'un côté à l'autre alors qu'ils revenaient sur la route principale, puis tournèrent dans la rue latérale au coin. Kari s'arrêta une fois de plus avant de reculer de quelques mètres dans le parking, leur laissant le temps d'observer la scène sous ce nouvel angle.

C'était le même spectacle : un fouillis de véhicules poussiéreux, beaucoup sur des pneus à plat ; beaucoup de débris ; des mauvaises herbes ; le poteau cassé et les véhicules qu'il avait écrasés en tombant. Et une douzaine de corps éparpillés çà et là.

Finn les étudia, cherchant des signes de vie. Vu l'état de leurs vêtements, qui n'étaient que des haillons, c'étaient évidemment des wraiths. Certains étaient ensanglantés, mais d'autres ne montraient aucun signe évident de traumatisme.

— C'est nous qui avons fait ça ? demanda Bix.

— Quelqu'un l'a fait, dit Eddie derrière eux, en reniflant l'air. Il y a aussi beaucoup de sang frais ici. Rapproche-toi un peu, Kari.

Elle guida lentement le camion plus profondément dans le parking. Bix et Finn s'agrippaient à leurs genoux, mais gardaient leurs armes appuyées sur les ridelles. Ils ne savaient pas s'il s'agissait d'une sorte de piège. Après les coups qu'Adrian avait déjà montés, il semblait presque certain que c'était un autre de ses traquenards.

Tu supposes qu'il est là.

Finn essaya de repousser le doute, mais celui-ci refusait d'être ignoré. S'il avait seulement un signe…

— Arrête-toi un moment, dit Eddie. Red, surveille notre voie de sortie.

Ils étaient encore à une bonne trentaine de mètres du premier corps. Eddie revint de l'avant de la cabine et scruta les corps entre les deux garçons.

— Vous voyez quelque chose ?

— L'un d'eux respire peut-être. Il se retourna. Okay, un peu plus loin, Kari. Doucement. Faites attention, les gars.

Le camion fit une embardée quand elle passa une vitesse. Du verre brisé et d'autres débris craquèrent sous leurs pneus. Finn, qui était du côté le plus proche des magasins, se pressa contre la ridelle et scruta les bâtiments, ses nerfs à vif au moindre mouvement. Il se sentait chanceux que la plupart des douleurs de la veille aient disparu, mais ces démangeaisons infernales étaient toujours là. Il avait pensé que ça le rendrait fou, mais maintenant qu'il était ici, il avait l'impression qu'elles s'estompaient.

C'est encore l'adrénaline. Tu sais qu'ils sont là. Et Harper pourrait-

Il faillit appuyer sur la détente quand quelque chose tomba lourdement sur le plateau du camion juste à côté de lui. Il se retourna brusquement et se figea, déconcerté par la vue du corps tremblant d'Eddie.

— Kari ! Arrête le camion ! cria Bix. Arrête le camion maintenant !

— Je t'ai entendu ! Qu'est-ce qui se passe ?

Red s'agenouilla derrière la cabine et scruta par-dessus les toits. — Où sont-ils ? dit-il dans un murmure rauque. Qui a tiré ?

— Je n'ai pas entendu de coup de feu, répondit Finn. Quelqu'un a vu quelque chose ?

Personne ne bougea pendant plusieurs secondes. Finn se glissa vers Eddie et vérifia sa respiration. — Il est vivant ! Mais je ne vois aucune blessure. Eddie, tu m'entends ?

— Regarde ses yeux, chuchota Red. Merde, regarde ses yeux ! Ça arrive ! Il se transforme enfin en l'un d'eux !

Finn regarda, et son cœur faillit s'arrêter. Les yeux d'Eddie étaient grand ouverts et révulsés.

Mais ils n'étaient pas noirs. Ce que Finn voyait, c'était le blanc, comme il l'avait vu dans le complexe d'Adrian.

Il bondit sur ses pieds. — Il est ici ! Adrian est ici, et il est tout près ! Il a activé un de ces appareils !

— Baisse-toi, Finn ! chuchota Bix.

— Il n'y a pas de tireur ! lança Finn. Il glissa vers l'arrière du plateau et scruta à nouveau les bâtiments. Les portes étaient toutes banales, aucune ne donnant d'indice sur celle derrière laquelle Adrian se cachait. — Harper ! cria-t-il.

Bix l'attrapa par la ceinture et essaya de le faire descendre. — Baisse-toi ! Tu vas te faire tirer dessus !

Le genou de Finn fléchit et il faillit tomber. — Arrête, Bix ! C'est l'appareil ! Comme ce qui s'est passé là-bas- Regarde, là ! Bon sang ! C'est le camion d'Adrian ! Comment avons-nous pu le rater hier ?

— Tu sais combien il y a de camions gris-

— Il n'y a pas de poussière dessus ! C'est le sien !

Il se dégagea et passa par-dessus la ridelle avant que Bix ne puisse l'arrêter à nouveau. Il entendit la porte d'Harrison s'ouvrir, suivie du bruit de pas sur le bitume. Le moteur rugit et gémit tandis que Kari reculait le camion.

Il courut vers le Chevy d'Adrian, bien que maintenant qu'il était sûr qu'ils étaient là, il avait l'impression de nager dans de la boue. Le toit était écrasé sous le lampadaire, les portes coincées. Il regarda à travers une des vitres brisées et vit l'appareil sur le sol, juste hors de portée.

— Aidez-moi à déplacer ça, les gars ! Il essaya de lever les bras, mais ils semblaient peser une tonne. Dans un grognement d'effort, il plaça ses mains sous le lampadaire et souleva, mais il n'arrivait pas à le faire bouger. Ses genoux fléchirent sous l'effort.

— Écarte-toi, Finn ! dit Kari. Elle passa la tête par la fenêtre, faisant signe. Elle recula le camion jusqu'à ce que le hayon touche le haut du poteau. Le métal grinça, et plus de verre éclata sous la pression exercée sur la carrosserie écrasée. Le camion céda à la pression dans un gémissement sonore. Puis, avec un claquement sec, le poteau se releva hors du pli et rebondit sur le capot dans un fracas assourdissant.

Finn ne perdit pas de temps à balayer les éclats de verre du cadre de la fenêtre côté conducteur. Il se sentit soudain plein d'énergie, mais la douleur de ses blessures était revenue en force. Nauséeux, il hissa son corps à travers l'étroite ouverture et tomba dans l'habitacle.

À l'extérieur, le moteur du camion toussa avant de s'éteindre. La porte de Kari grinça en s'ouvrant, et elle sauta dehors. Le monde redevint silencieux, à l'exception du vent léger.

Et du grincement métallique d'une vieille enseigne qui se balançait au bout du parking.

Puis les premiers sifflements des wraiths qui se réveillaient.
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 — Nous lui avons menti, Seth, dit Kaleagh Abramson. Ses propres parents. Nous lui mentons presque depuis sa naissance. Bren ne nous pardonnera jamais quand elle l'apprendra.

— Baisse d'un ton. Elle va t'entendre.

— Je l'ai envoyée en haut pour monter la garde avec Jonah.

— Tu l'as laissée monter là-haut ? Dans le noir ?

— Tu t'inquiètes vraiment pour elle et Jonah ? De tous les garçons du bunker qui...

— Ce n'est pas ce que je voulais dire, et tu le sais bien. Je veux dire qu'elle pourrait tomber du toit. On ne peut pas avoir cette conversation maintenant ?

Mais Kaleagh refusa d'abandonner le sujet. Elle voulait le blesser, lui faire comprendre la douleur qu'elle ressentait. — Tu sais qu'elle et Finn avaient...

— Kaleagh ! Seth croisa les bras sur sa poitrine et fronça les sourcils. Il ne voulait pas l'entendre. Ça suffit.

Ils ne parlèrent plus pendant plusieurs minutes. Elle fixait les braises mourantes dans la cheminée ; il s'appuyait contre le cadre de la porte fermée donnant sur le couloir.

Finalement, il s'éclaircit la gorge. — Elle n'a que dix-sept ans, et encore, une jeune fille de dix-sept ans, et elle a encore beaucoup de chemin à faire pour grandir. On lui dit ce qu'elle a besoin d'entendre. Si on doit mentir, qu'il en soit ainsi.

Kaleagh se retourna et regarda son mari, le regarda vraiment pour la première fois depuis aussi longtemps qu'elle s'en souvienne. Quand avait-il changé, se demanda-t-elle. Que s'était-il passé pour qu'il devienne comme ça ?

— Chérie, écoute, on doit rester soudés là-dessus, dit-il en se détachant du mur. Restons fidèles à notre discours. Une fois qu'on aura...

— Fidèles à notre discours ? répéta-t-elle. Comment peux-tu encore penser comme ça ? Après tout ce qui s'est passé, comment peux-tu encore croire que c'est pour le mieux ? Tu ne vois pas ? Tout a changé. Le monde n'est plus celui dont tu te souviens d'avant. Regarde ce qui est arrivé à Eddie hier ! Tu ne peux même pas l'expliquer, n'est-ce pas ?

Il s'approcha et s'agenouilla à côté d'elle, et pendant un instant elle crut qu'il allait l'entourer de ses bras et la serrer contre lui, comme il le faisait avant, avant le Flense. Avant l'époque où ils travaillaient pour cette horrible entreprise. Avant qu'ils ne vendent leur âme au diable. Avant tous les mensonges et les secrets.

C'était tellement plus dur pour elle, puisque ses mensonges étaient des secrets par omission. Pour autant qu'ils le sachent, elle était totalement innocente de tout cela. C'est ainsi que Seth avait insisté pour que ce soit, mais elle ne savait pas combien de temps elle pourrait maintenir cette mascarade. Et il était tellement aveugle qu'il ne pouvait pas voir à quel point cela la tuait.

Mais il ne la toucha pas. Elle pensait qu'elle pourrait réellement frissonner de dégoût s'il le faisait. Elle l'aimait toujours. Il était toujours le père de leur fille. Mais il avait fait des choses qu'elle ne pourrait jamais pardonner. Et il l'avait forcée à faire des choses qui la faisaient se détester elle-même.

— Je n'ai pas causé ça, lui dit-il doucement, percevant peut-être la vraie nature de ses sentiments. Nous n'avons pas fait... arriver ça. Il se leva à nouveau et agita les bras en un large cercle. On essayait d'aider l'humanité. Tu le sais, n'est-ce pas ? En fait, on aidait vraiment. Tant de maladies, tant de défauts génétiques et de pathogènes et de cancers, et tout ce qu'on avait à faire c'était de mettre ces minuscules machines à l'intérieur des gens et les rendre meilleurs. Tu as vu les résultats de tes propres yeux. Ce qu'on a fait était miraculeux. Regarde Eddie. Et qu'en est-il de tous ces autres endroits, le Chili et l'Afrique et la Russie ? On a éradiqué Zika et le chikungunya. On a stoppé le cancer, soigné des blessures et...

— On n'a rien fait de tout ça. Ni toi. Ni moi.

— On en faisait partie, même si c'était après coup.

— Tu cherches des excuses pour ce qu'on n'aurait jamais dû accepter de faire. Les vaccins contre la grippe...

— Étaient approuvés par le gouvernement !

— Le gouvernement ? Elle renifla de dégoût. Regarde autour de toi. Ouvre les yeux, Seth. Tu penses que cette invention a aidé l'humanité ? Parce que de là où je suis assise, ça me semble plutôt clair que non.

— Le gouvernement...

— Quand ont-ils jamais eu les meilleurs intérêts de l'humanité en tête ? Certainement pas de notre vivant.

— Les gouvernements ne survivent pas en tuant les gens qu'ils gouvernent, chérie. Des gens qui réussissent. Des contribuables.

— Et où sont les contribuables maintenant ?

— Ils ne voulaient pas que ça arrive.

— Ils auraient dû savoir que ça arriverait !

— Comment ?

— Tu aurais dû le savoir !

Il ne lui répondit pas tout de suite. Une veine pulsait sur son front, et les muscles de son cou palpitaient alors qu'il mâchait l'intérieur de sa joue, une habitude qu'il avait développée il y a bien longtemps, bien avant qu'il ne commence à travailler dans la Vallée. C'était une chose horrible, ce mâchonnement, et cela lui avait causé de terribles aphtes pendant une grande partie de sa vie d'adulte. Mais après l'administration de nanites pré-programmées avec des biocodes épithéliaux qui l'avaient complètement guéri, il avait été totalement convaincu par la technologie.

— Ce n'était pas notre invention, dit-il finalement, et il réussit à paraître offensé qu'elle puisse insinuer une telle chose. L'entreprise nous a engagés à cause des problèmes de sécurité. On les a résolus.

— Vraiment ? Alors comment expliques-tu le Flense ?

— Des produits défectueux étaient déjà sur le marché à cause de l'épidémie de grippe. On n'avait rien à voir avec ça. J'ai essayé de le réparer, mais le Flense a frappé beaucoup plus tôt que prévu.

— Attends, tu savais que ça allait arriver ?

Il bégaya un moment. — Un jour de plus et on aurait eu les nouveaux protocoles en place. On avait juste besoin d'un jour.

Elle le regarda avec mépris. — Un jour, une heure, une minute. Quelle importance ? On aurait pu l'arrêter bien avant ce moment-là.

— Comment ? En rendant l'affaire publique ? Tu as signé le même accord de confidentialité que moi. Si nous l'avions enfreint, les pénalités financières à elles seules nous auraient détruits, sans parler de l'impact sur nos carrières professionnelles.

— Quelle chance que ça ne soit pas arrivé. Le monde est mort, mais au moins nous sommes toujours employables.

Il soupira. — Personne n'est plus bouleversé que moi par notre échec, chérie. Mais ça ne veut pas dire qu'on devrait arrêter maintenant. Même quand le Flense se propageait, on a continué d'essayer. On était proche quand internet s'est effondré.

— Internet fonctionnait encore — de manière instable, mais il fonctionnait — quand nous étions au centre d'évacuation, Seth. On n'était pas obligés de fuir vers le bunker. On aurait dû rester et continuer d'y travailler !

— Et quoi ? Tu aurais voulu qu'on y meure ? On devait partir !

— Oui, Seth, tu nous as sauvés, mais tu as laissé le monde mourir.

— Ce n'est pas juste. J'ai continué d'essayer, même après qu'on soit entrés dans le bunker. Je pensais que ça pouvait encore marcher. Les réseaux de données cellulaires transmettaient encore. Il y avait le satellite. On avait encore quelques moyens de communication, le téléphone dans la salle de contrôle-

— Tout le monde était déjà mort !

— Comment aurais-je pu savoir que ça arriverait si vite, si complètement ?

— On aurait dû le dire aux autres dans le barrage ! Ce stupide accord de confidentialité n'avait plus d'importance ! Au lieu de ça, tu as laissé Gia et Abraham tâtonner dans le noir pendant trois ans avec leurs microscopes bricolés et leurs suppositions.

— En quoi le Dr Cavanaugh aurait-elle pu aider ? Et Abraham ? Ils n'auraient rien pu faire. Tout ce qu'ils auraient fait, c'est nous pendre à la rambarde du niveau 5 s'ils avaient su qu'on avait joué un rôle dans ce qui s'était passé. Et qu'est-ce qui serait arrivé à Bren ensuite ? On devait garder le secret pour elle.

— Ça a toujours été ton problème, Seth. Tu n'as jamais vraiment vu le tableau d'ensemble, seulement comment ça t'affectait personnellement. C'est pour ça que tu as fait ce que tu as fait. C'est pour ça que tu as livré le frère de Finn à cet homme malfaisant.

— J'aurais aimé ne pas le faire, mais je n'avais pas le choix. Il l'aurait pris de toute façon et nous aurait tués pour ça. Si j'avais su pour le téléphone, j'aurais-

— Tu as sacrifié un gamin innocent.

— Tout n'est pas perdu.

Ses yeux se plissèrent. — Qu'est-ce que tu veux dire ? Qu'est-ce que tu ne m'as pas dit, Seth ?

— Un remède. Ce qui est arrivé à Eddie ces derniers jours m'a donné quelques idées. On a juste besoin du bon équipement. Et d'échantillons de son sang.

— C'est tout, juste des échantillons de sang ?

Son visage se crispa. — Peut-être aussi les nanites dans son cerveau.
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 Finn pouvait voir les fils alimentant le boîtier. Il les suivit dans l'ombre, de l'onduleur jusqu'à l'endroit où ils disparaissaient sous la console, et il comprit qu'Adrian faisait fonctionner l'appareil directement sur la batterie du camion sous le capot.

— Finn ! Sors de là ! On a de la compagnie.

Le cri de Bix ne le surprit pas. Il s'attendait à ce qu'Adrian sorte et les défie à ce stade. Mais il devait bien voir qu'ils étaient plus nombreux et mieux armés, et ça n'arrangeait personne de s'entre-tuer à ce stade. De plus, il aurait dû comprendre maintenant qu'ils n'abandonneraient pas tant qu'il ne leur aurait pas remis Harper.

Un coup de feu retentit et il se figea.

— Arrêtez de tirer ! cria-t-il, mais sa voix semblait prisonnière de l'espace confiné.

Il sentit quelqu'un atteindre sa jambe à travers la fenêtre, les doigts glissant sur le tissu de son jean. Ils s'accrochèrent au sommet de ses baskets et tirèrent. Il tourna la tête pour voir qui c'était. Le soleil du matin était directement derrière eux, et tout ce qu'il pouvait distinguer était la forme d'une tête et des épaules.

Ça siffla et commença à ramper dans le camion.

Finn cria et se précipita vers l'autre fenêtre, mais une autre silhouette se dressa et la bloqua.

Mon flingue ! Merde ! Où est mon flingue ?

D'autres coups de feu retentirent, suivis de cris paniqués.

Les wraiths grimpaient maintenant des deux côtés, alors il alla au seul endroit possible, par-dessus le siège dans l'espace exigu derrière. Ses pieds trébuchèrent sur la boîte à outils, la renversant et répandant son contenu. Sans baisser le regard, il tendit la main et tâtonna parmi les outils, espérant trouver quelque chose d'assez lourd pour se défendre.

Le plus gros objet qu'il put trouver était une lourde clé à douille. Il la balança vers la tête du wraith le plus proche, le frappant au moment où il levait les yeux et ouvrait la bouche. Le métal épais s'enfonça profondément dans l'orbite de la créature, qui s'effondra sans vie sur le siège, pendant encore à moitié par la fenêtre.

Une main agrippa son bras à travers sa veste et serra. Le visage du deuxième wraith était un cauchemar de dents noircies et de sang séché. Ses yeux étaient des puits de goudron. Il fit claquer ses mâchoires et retroussa ses lèvres.

— Non ! hurla Finn en tirant son bras, mais tout ce qu'il réussit à faire fut d'attirer le monstre plus loin dans l'habitacle. — Va-t'en ! À l'aide !

Il lâcha le manche de la clé — elle était trop coincée pour être retirée — et donna des coups de pied dans le siège jusqu'à ce qu'il bascule en avant, piégeant l'autre wraith contre le volant. Gardant ses pieds pressés contre le siège, Finn recula plus profondément à l'arrière. Le monstre essayait toujours de l'atteindre, ses doigts griffant l'air près de sa jambe, et Finn vit avec horreur la peau exposée de son mollet à quelques centimètres de ses doigts.

— Non ! Va-t'en ! sanglota-t-il.

Il fouilla à nouveau dans le tas d'outils, ses doigts cherchant frénétiquement quelque chose, n'importe quoi. Il saisit le plateau, les petits outils se répandant sur le sol, et en enfonça une extrémité dans le visage du wraith.

Du sang jaillit de son nez écrasé et gicla dans l'air. Finn se détourna pour éviter le jet. Il ne savait pas si c'était contagieux.

Le wraith sembla secouer son étourdissement. Le jaillissement s'arrêta, réduit à un épais flot huileux. La créature repoussa, plus fort cette fois, et commença à se libérer. Une fois de plus, Finn lui asséna un coup avec l'extrémité du plateau métallique. Cette fois, il se baissa et l'attrapa, l'arrachant de sa prise.

Il recula encore, un pied toujours sur le dossier du siège. L'autre glissa et tomba dans l'espace vers le tableau de bord. Il essaya de le retirer. La boîte à outils se renversa à nouveau sous lui et il perdit son appui. Le dossier du siège se redressa brusquement. Finn tendit à nouveau la main, appelant à l'aide. S'il pouvait juste briser la vitre derrière lui, il pourrait-

Mais du coin de l'œil, il vit plusieurs autres wraiths dans la benne du camion. Ils grattaient la vitre, fouillant les fissures de leurs doigts ensanglantés. Il jeta tout ce qu'il pouvait saisir sur le monstre dans la cabine, mais tout rebondissait sans grand effet.

Avec un bruit de déchirure, son pantalon accroché se libéra des éclats de verre du cadre de la fenêtre, et il tomba complètement à l'intérieur, glissant dans l'espace pour les pieds sous le volant, où il se coinça momentanément dans l'espace étroit.

Finn se recroquevilla dans le coin le plus éloigné à l'arrière, mais il n'avait nulle part où aller. Le wraith saisit le dossier du siège et se rapprocha, sifflant et claquant ses lèvres fendues.

Un coup de feu déchira le minuscule espace. Le côté du visage de la créature disparut dans un nuage cramoisi, et elle s'effondra sur le siège, puis glissa dans l'autre espace pour les pieds, ses bras et ses jambes dressés rigidement en l'air.

— Sors de là, Finn ! cria Eddie, ouvrant la porte d'un coup sec et tirant les cadavres dehors.

Finn donna des coups de pied dans le dossier du siège, puis s'éjecta, faisant de son mieux pour éviter de toucher le sang. Il semblait tout recouvrir.

— Il y en a d'autres qui arrivent ! hurla Bix. — Au camion !

Kari était déjà au volant, essayant désespérément de démarrer le moteur. Finn pouvait l'entendre jurer, mais le moteur ne voulait pas prendre.

— Pompe l'accélérateur ! Pompe l'accélérateur !

— Non, tu vas le noyer !

— Il ne démarre pas !

— On doit entrer dans le bâtiment ! On ne peut pas les retenir plus longtemps ! Il y en a d'autres qui arrivent !

— L'appareil ! cria Finn, mais Bix l'attrapa et l'éloigna du camion d'Adrian.

Harrison mena la charge vers les portes, mais chacune d'elles était verrouillée. Eddie se fraya un chemin parmi eux et, avec un grognement d'effort, arracha la plus proche. Des éclats de bois et de maçonnerie explosèrent autour du cadre. — Pas encore ! avertit-il, et disparut à l'intérieur tandis qu'ils tiraient sur les wraiths qui arrivaient derrière eux. Il réapparut un moment plus tard et leur dit que c'était sûr.

— Allez-y ! rugit-il en reculant dans la lumière du soleil et en arrosant les wraiths qui approchaient avec la mitrailleuse. Entrez ! MAINTENANT !

Kari entra la première, son propre pistolet à la main, pointé vers l'obscurité.

— Finn, vas-y ! cria Bix.

— Non, toi d'abord ! Je dois trouver Papa !

Les deux hommes étaient toujours à l'arrière du camion, tirant sur les wraiths. Harrison sauta en premier et trébucha lorsque sa cheville se tordit sur le trottoir. Red était juste derrière lui, le relevant.

Leurs pieds s'emmêlèrent et ils tombèrent tous les deux. Il y eut un flou lorsque le wraith le plus proche apparut. Quelqu'un cria. Finn se retourna et tira une fois avant que Bix ne l'arrête.

— Papa ! cria-t-il à nouveau. Ne tire pas, Finn !

Le wraith baissa la tête vers les deux hommes et ouvrit la bouche. Un autre coup de feu retentit. Cette fois, la créature s'effondra et ne bougea plus. Les garçons accoururent.

— Ne le touchez pas ! avertit Finn. Mais Bix ne l'entendait plus. Il saisit le wraith par le poignet et le tira.

Peau contre peau ! hurla silencieusement Finn, horrifié.

Mais le wraith n'était pas mort. Il se retourna, montrant les dents, et bondit. Bix l'esquiva alors qu'il mordait dans le vide. Un instant plus tard, Eddie était là. Il attrapa le monstre par une cheville et le projeta à l'autre bout du parking.

— Allez-y ! cria-t-il.

Harrison se dégagea de Red et se leva. Mais Red resta là où il était, tremblant. — Ne... me... touchez... pas, siffla-t-il.

— Red ?

La transformation fut rapide. Un terrible voile noir balaya les yeux de l'homme, et sa peau perdit toute trace de couleur.

— C'est trop tard pour lui ! cria Eddie. Laissez-le ! Tout le monde à l'intérieur !

— Mais il m'a touché aussi ! Harrison leva son bras, qui était couvert de sang. Il m'a mordu !

— Non ! Harrison ! hurla Kari. Oh, mon Dieu, pourquoi ?

— Ça va ! Il est immunisé ! cria Bix, et il attrapa son père et le tira vers la porte. Papa est immunisé ! Allez-y !

— Tu n'en es pas sûr, Bix ! cria Eddie. On ne peut pas-

— On ne discute pas ! dit Finn. Il ramassa le pistolet de Red par terre et tira sur le wraith le plus proche, mais la balle ricocha sur le camion. Ils arrivent !

Ils se glissèrent dans le bâtiment obscur, Eddie fermant la marche. Avant de les enfermer, il arracha un tuyau de descente métallique accroché à côté de l'entrée et le coinça dans la barre anti-panique, le tordant jusqu'à ce qu'il se bloque contre le cadre.

Ils pouvaient encore entendre Red combattre les créatures avec le dernier lambeau de sa raison, ses cris devenant de plus en plus faibles et incohérents. Ils savaient tous que c'était futile, et les wraiths ne lui montraient aucune pitié face à sa défiance. Ses hurlements transperçaient les murs de parpaings. Mais trop vite, ils s'estompèrent, ne laissant que les bruits de mastication et les sifflements et grognements furieux des autres monstres essayant d'entrer.
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 Ils bloquèrent l'entrée avec tout ce qu'ils purent trouver dans les environs immédiats, poussant étagères et bureaux jusqu'à ce que l'accès soit obstrué du sol au plafond.

La plupart des pièces qui s'ouvraient de chaque côté du couloir semblaient avoir été autrefois des bureaux. Il y avait des toilettes, la porte légèrement entrouverte. L'odeur nauséabonde qui s'en dégageait suggérait qu'elles avaient été utilisées assez récemment. Ils la fermèrent et continuèrent leur chemin.

— Il y a un corps ici ! appela Kari depuis une autre pièce plus loin dans le couloir.

Eddie s'approcha du cadavre avec prudence, puis le poussa du bout de sa botte. — Bon sang, murmura-t-il. Ce n'est qu'un gamin.

— Harper ? gémit Finn.

— Laissez-moi de la place.

Il retourna le corps, révélant la blessure mortelle par balle à la tête. Les yeux du garçon étaient encore ouverts, figés dans un masque de mort choqué. Mais ils n'étaient pas noirs comme ceux d'un wraith. Et ils n'appartenaient pas non plus à Harper.

— Ce n'est pas lui, dit Finn, la voix brisée par le soulagement.

— Le corps est encore en rigidité cadavérique, nota Kari, donc il n'est pas mort depuis longtemps. La peau est froide. Un jour, peut-être. Pas plus de deux. Elle leva les yeux vers Eddie, qui hocha la tête.

— Laissez-le, dit-il, avant de se retourner et de sortir.

Ils se dirigèrent vers les doubles portes à l'autre bout du couloir, qu'Eddie avait précédemment bloquées avec une planche à travers les poignées. Une fois de plus, il leur demanda d'attendre un moment pendant qu'il vérifiait l'entrepôt au-delà.

Beaucoup d'étagères étaient encore garnies de boîtes non ouvertes, leur contenu étiquetés à l'extérieur. Ces articles leur étaient inutiles, reliques d'un monde où les jouets pour enfants, les fournitures de bureau et les déboucheurs de toilettes étaient autrefois des articles essentiels à la survie. La lumière filtrait à travers les puits de lumière sales du plafond, juste assez pour les empêcher de se heurter les uns aux autres.

— Ça sent comme si au moins deux autres personnes étaient ici, peut-être trois, dit Eddie. Leurs odeurs sont toutes mélangées. Et elles s'estompent.

Finn grogna de frustration. Il détestait qu'ils soient venus si loin et qu'ils aient été si près de sauver son frère, pour finalement les manquer une fois de plus.

Ils arrivèrent à une autre paire de doubles portes à l'avant de l'entrepôt, mais cette fois Eddie ne leur demanda pas d'attendre. Ils se rassemblèrent autour de lui alors qu'il se tenait dans l'encadrement de la porte ouverte et écoutait le silence en reniflant l'air stagnant. Une fois de plus, il secoua la tête et annonça que tout était clair.

Beaucoup des étagères d'exposition dans le magasin avaient été démontées ou déplacées pour former des espaces de vie discrets pour une vingtaine de personnes. Tous avaient des collections de literie sale, ainsi que des piles de livres et de magazines très usés. Des dessins au crayon et au crayon de couleur étaient accrochés partout, représentant des scènes d'un monde depuis longtemps disparu, dessinés par des gens qui l'étaient probablement aussi.

S'ils ont de la chance, songea Finn.

Il y avait des détritus partout. Du verre brisé, aussi. Et à plusieurs endroits, des taches épaisses et sombres qui ressemblaient à du sang.

— Kari, reste ici avec Harrison, ordonna Eddie. Garde un œil sur lui. Laisse-le se reposer pendant que les garçons et moi fouillons le reste du magasin.

— Je vais bien, Eddie.

— Je préfère que tu te reposes tant que tu le peux. Finn et Bix, dispersez-vous. Cherchez des médicaments et tout tissu propre que vous pourrez trouver pour servir de bandages. Aussi, de la nourriture et de l'eau.

Finn posa une main sur le bras de Kari avant de partir. — Je pense qu'il ira bien, dit-il doucement. Mais ses yeux se posèrent sur l'arme à feu dans sa main. Elle hocha gravement la tête.

Quand il se retourna, Bix était là, l'observant. Personne ne dit rien. Ils connaissaient tous les enjeux. Personne n'avait besoin d'expliquer ce qu'il faudrait faire si Harrison commençait à changer.

Au fond du magasin se trouvaient une paire de grills à gaz, avec des casseroles vides mais usées empilées dessus et des milliers d'assiettes et d'ustensiles jetables déversés sur le côté. Quelqu'un avait depuis longtemps bricolé un système de ventilation avec des tubes en plastique flexibles pour guider les gaz toxiques dans l'espace du plafond au-dessus. De la suie et de la poussière tombèrent quand Finn en secoua un.

Des dizaines de bouteilles de propane vides gisaient éparpillées à proximité. Les deux grills étaient maintenant froids, mais il y avait des signes que l'un d'eux avait été récemment utilisé pour cuire quelque chose. Tout autour se trouvaient des piles de boîtes de conserve vides sur le sol, leurs couvercles déchirés. Finn en trouva quelques-unes où les résidus étaient encore collants.

Il les jeta avec dégoût.

Il savait qu'ils ne trouveraient rien d'utile ici. L'endroit avait été abandonné depuis longtemps car toutes les sources de nourriture et d'eau avaient été épuisées. Chaque recoin aurait été fouillé maintes et maintes fois.

— Pas une miette à manger ni à boire, confirma Bix. Il semblait plus optimiste qu'avant, visiblement soulagé qu'une vingtaine de minutes supplémentaires se soient écoulées sans mauvaises nouvelles de l'autre côté du magasin. — Pas d'eau, de soda, de bière ou d'alcool. J'ai tout vérifié, même le sirop contre la toux, le bain de bouche et le lait maternisé. Tout ce qui pouvait être mangé ou bu l'a déjà été. Il ne reste même pas une bouteille d'alcool à friction, de peroxyde d'hydrogène ou de solution saline pour les yeux. Tout est parti. Rien d'utile.

— Ce n'est pas vrai, dit Eddie, lui tendant une boîte remplie d'objets.

— De la nourriture pour poissons et des blocs de graines pour oiseaux ? demanda Bix, en les triant.

— Des protéines. Ça fera l'affaire en cas de besoin.

— Et des costumes d'Halloween ? On a besoin de nouveaux vêtements, mais sérieusement ?

— Tant qu'ils sont scellés dans leurs emballages, ils seront propres. On peut les utiliser comme bandages. Et voici une bouteille de nettoyant pour vitres. Il contient de l'alcool et ça va piquer comme pas possible quand on l'appliquera, mais ça désinfectera la blessure de ton père. De plus, dit-il avec un sourire narquois, c'est écologique. Il faut protéger l'environnement, pas vrai ?

— Tant que ça ne laisse pas de traces disgracieuses, ajouta Bix. C'était sa première tentative d'humour depuis la tragique rencontre à l'extérieur, et ces plaisanteries aidèrent à soulager un peu de la tension qu'ils ressentaient.

— On peut dire en toute sécurité que ton père est immunisé aussi, dit Finn, en serrant l'épaule de son ami. Félicitations. Ça fait maintenant trois d'entre nous.

Bix semblait immensément soulagé. — Désolé, mon pote. C'est un club exclusif.

— Comment puis-je en devenir membre ?

Eddie expira lentement et secoua la tête. — J'aimerais le savoir, mais j'ai le sentiment que Seth pourrait avoir la réponse. Il est temps qu'il nous dise tout.

Ils retournèrent vers les autres avec les objets, puis s'assirent en demi-cercle pour discuter de ce qu'ils savaient. Eddie mentionna qu'il avait trouvé un autre des appareils d'interférence près d'une des entrées principales, mais ajouta qu'il avait été réduit en miettes.

— Adrian préférerait le détruire plutôt que de nous le laisser.

— Alors pourquoi aurait-il laissé celui dans son camion ? demanda Bix.

— C'était probablement involontaire. Il ne pouvait pas l'atteindre et comptait sur le fait que nous ne le pourrions pas non plus.

— Est-il possible qu'il l'ait laissé comme un piège ? Je veux dire, et s'il attendait notre retour ?

— Non, dit Eddie. Je suis convaincu qu'il nous croit morts. L'odeur me dit qu'il a quitté cet endroit il y a des heures.

— Alors comment les wraiths se sont-ils réveillés ?

— Quand Kari a poussé le lampadaire du camion, dit Finn, je pense que ça a détaché une des connexions de la batterie.

— Je suis d'accord, dit Eddie. Je me souviens avoir perdu le contrôle musculaire peu après être entrés dans le parking. Mais ensuite, c'est soudainement parti et j'ai pu bouger à nouveau. Je me souviens m'être assis et avoir vu Finn ramper à l'intérieur du camion juste avant que les wraiths ne se réveillent.

Finn sursauta de surprise en se remémorant ces quelques instants. Il avait effectivement ressenti quelque chose à ce moment-là, une combinaison étrange de sensations - une faiblesse généralisée, mais avec une douleur concentrée dans son épaule et sa cuisse blessées, un léger brouillard dans son esprit. Il n'y avait pas trop réfléchi sur le moment, d'autant plus que la situation avait changé si rapidement et qu'il avait des choses plus importantes à faire, comme rester en vie et non infecté.

L'avait-il vraiment senti ? Ou se souvenait-il mal ?

— C'est vraiment nul pour Red, dit Bix en secouant la tête. Je veux dire, on ne l'a vraiment pas traité très gentiment.

Eddie se leva et s'éloigna, visiblement bouleversé par ce qui s'était passé aussi. Il semblait à peine possible qu'il y a seulement quelques jours, ils l'auraient volontiers laissé aux wraiths. Il avait fait des choses terribles auparavant, mais ce n'était pas une mauvaise personne. Si quelque chose, c'était un rappel édifiant de leur vulnérabilité à tous à perdre leur humanité.

— C'est dommage, dit doucement Harrison. Mais on doit avancer. Ne laissons pas son sacrifice être vain.

Kari soupira. — Eh bien, jusqu'à ce qu'on puisse faire redémarrer le camion, on est un peu coincés ici.

— Je suggère qu'on profite de la lumière du jour alors, dit Eddie, et qu'on fasse une recherche plus approfondie de tout ce qui pourrait nous être utile. Pensez hors des sentiers battus. Cherchez tout ce qui est adhésif. Aussi des extincteurs, des allumettes, des briquets, du combustible de camping, même des bombes aérosols qui pourraient être utilisées pour produire des flammes.

— Tout ce qu'on peut utiliser comme arme ou pour échanger, ajouta Finn avec un hochement de tête.

— Et des vêtements propres, dit Bix.

Ils froncèrent tous les sourcils vers lui.

— Quoi ? Vous puez tous. Il tendit la main vers la boîte d'Eddie et en sortit un paquet, qu'il lança à Finn. Celui-ci est pour toi.

— Bûcheron ?

— Je gardais le costume de soubrette française pour Jonah.

Eddie ricana et revint vers eux. — Dans ce cas, tu voudras ça, Bix, dit-il en sortant une bombe aérosol avec une scène de forêt dessus.

— Un répulsif contre les insectes ?

— C'est parfumé au pin. Je te recommande de l'appliquer généreusement, surtout autour des aisselles et des fesses.

* * *

  Bix trouva Finn à genoux près de l'entrée principale un peu plus tard. — Ça va, Finn-meister ? Tu as trouvé quelque chose d'intéressant ?

Finn se leva. — Du sang. Juste quelques gouttes, et ce n'est pas très vieux. C'est encore poisseux.

— Ne suppose pas que c'est celui de Harper, mec. Ça pourrait appartenir à ce gamin à l'arrière.

Finn soupira. — Je sais. Mais le motif est trop... pas aléatoire. Je pense que cet endroit pourrait être là où Harper était gardé. Il pointa vers un nid de coussins miteux, des bouteilles d'eau vides avec encore des gouttelettes à l'intérieur, et plusieurs longues bandes de tissu qui auraient pu être utilisées pour l'attacher. La trace de sang forme un cercle entre ici, la fenêtre avant, et l'appareil cassé là-bas. Pas de sang menant à l'arrière.

— Si tu essaies de comprendre où Adrian l'a emmené-

— Et si Harper était déjà mort ?

— Il n'est pas mort, Finn. On va le retrouver.

— Comment ?

— On a les cartes.

— Dix d'entre elles. On ne sait rien d'autre. Si Harper a découvert où est le Bunker Douze et que c'est là qu'ils vont, alors on est foutus.

Ils restèrent silencieux pendant plusieurs moments, chacun ne verbalisant pas ce qui était dans leurs pensées. Aucun ne voulait être le premier à admettre la défaite.

Les doigts de Bix jouaient distraitement sur la surface du carrelage en linoléum, ses ongles s'accrochant à de profondes entailles. Il ramassa une fourchette en métal posée à côté de lui et commença à creuser la surface.

— Arrête.

— Quoi, je viens juste-

— Ces rayures. J'ai besoin de lumière.

Bix sortit un livre d'allumettes de sa poche et en alluma une. Finn se pencha plus près, faisant signe à Bix de faire de même. — Qu'est-ce que ça te semble être ?

— Des lettres. Caca ? Cacao ? Je n'arrive pas à dire.

— On dirait Ca... cob.

— Jacob ? Et alors ?

Finn ramassa un minuscule tire-bouchon en plastique sur le sol et le montra à Bix. — Ce sont des éraflures fraîches. Tu vois ? Elles ne sont pas remplies de saleté comme le reste.

— Peut-être que le gamin mort s'appelait Jacob.

— Ce n'est pas un J. Je pense que c'est un C. Et ça c'est un petit A. Et un autre C.

— C-A-C-A épelle caca.

Finn passa sa paume sur la surface du sol, cherchant d'autres rayures. — Il y en a plus. Ça continue sous l'oreiller. Lève-toi.

— Huit cent dix ? lut Bix, après s'être déplacé. C'est quoi, une date ? 10 août ?

— C'est trop difficile à voir. J'ai besoin de plus de lumière.

— Je vais faire mieux, dit Bix. Il arracha une page d'un vieil atlas routier qui traînait à proximité et l'alluma avec une autre allumette.

— Pas très utile si loin, mon pote.

— Attends juste une seconde.

Il la laissa brûler à moitié, puis l'éteignit et frotta la cendre dans les rayures. — Passe-moi cette bouteille d'eau là-bas.

— Elle est vide.

Bix aspergea les dernières gouttes sur la suie et l'étala, ajoutant un peu de salive au mélange. Puis il retira sa chemise et essuya le sol. Quand il eut fini, les rayures ressortaient contre le carrelage plus clair.
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— Ce n'est pas un 8, c'est un B majuscule.

— Bio ? Ou est-ce Blo ? Comme dans « Jacob se fait sucer » ? Félicitations, on vient de trouver la cachette secrète de fantasmes pornos érotiques d'Adrian.

— Sors ta tête du caniveau un moment, Bix. Que vois-tu ?

— C'est soit un 8 soit un- C'est Bunker Dix ?

Finn hocha la tête avec excitation. — Harper vient de nous dire où aller.

— Tu ne sais pas que c'est lui qui a laissé ça. De toute façon, le remède est censé être dans le Bunker Douze.

— Mais on ne sait pas où c'est. Et Harper sait qu'on ne le sait pas non plus.

Bix secoua la tête. — Blo Jacob semble tout aussi plausible, Finn. Peut-être même plus.

Finn siffla les autres pour qu'ils viennent voir.

— C'est un symbole chimique, devina Kari, après avoir étudié les rayures sous plusieurs angles différents. Elle convint que la première partie semblait pouvoir faire référence au Bunker Dix, et fronça les sourcils vers Bix quand il suggéra son interprétation alternative. Harrison renifla, puis réprimanda rapidement son fils.

— Ou c'est juste un gribouillage aléatoire de quelqu'un, dit Eddie.

— Quel produit chimique ? demanda Finn à Kari.

— C-a-c-o-trois, répondit Kari. Carbonate de calcium. Issu des coquillages. C'est aussi ce qu'on donnait pour les maux d'estomac.

— Super, c'est une ordonnance. Prends quelques Rolaids et rappelle-moi quand tu ne seras plus contagieux et affamé de chair humaine.

— C'est aussi un constituant du marbre et du calcaire, ajouta Kari.

— Il y en a certainement beaucoup dans cette région, remarqua Harrison. Il y a plusieurs mines à l'ouest d'ici, ce qui signifie que si c'est un indice, ça ne nous donne pas grand-chose. On pourrait penser que ton frère t'aurait donné quelque chose de plus précis, Finn. As-tu considéré à quel point il est improbable que nous trouvions ça en premier lieu ?

— On ne connaît pas les circonstances dans lesquelles il se trouvait. Peut-être qu'il a dû le cacher.

Kari secoua la tête. — Ou peut-être qu'on court après des chimères, Finn.

— Et le triangle ? demanda Eddie. Ça pourrait aussi vouloir dire quelque chose, non ?

Bix bondit avec une exclamation. — Gaah ! Idiot. Ce n'est pas un triangle ! Enfin si, mais c'est la preuve que c'était destiné à nous !

— Comment tu le sais ?

— Parce que regarde la fenêtre là ! Que vois-tu dans la poussière ?

— Un autre triangle... et une flèche !

— Qui pointe droit vers cet endroit ici. Et la porte, les taches de sang ! Tout pointe ici.

— Je ne comprends toujours pas, dit Finn. Qu'est-ce que tout cela signifie ?

— C'est ton nom, andouille ! s'écria Bix.

— Mon nom n'est pas andouille.

Kari éclata de rire. — Bien sûr ! C'est un aileron !

Bix donna une tape dans le dos de son ami. — Super nom. T'as de la chance que ce ne soit pas Zizi.
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 Jonah frappa du poing sur le cadre de la porte et attendit que les autres commencent à s'éveiller. — Il y a un véhicule qui arrive du sud, annonça-t-il. C'est peut-être eux.

Les Abramson se redressèrent de leurs lits de fortune près de la cheminée éteinte. Ils avaient épuisé le bois coupé de la pile dans la cour ce matin-là, alors Seth avait arraché des morceaux de placards de la cuisine du rez-de-chaussée. Mais les planches étaient vernies et produisaient une épaisse fumée noire facilement visible de l'extérieur, et Jonah l'avait éteint. Une fois la nuit tombée, personne ne s'était donné la peine de le rallumer, laissant la pièce froide et sombre.

— Quoi ? demanda Seth. Il tâtonna avant de trouver sa lampe de poche et l'alluma.

— Éteins ça ! siffla Jonah. Il retourna à la fenêtre et la recouvrit à nouveau, répétant ce qu'il avait dit un instant plus tôt. — On ne peut pas être sûrs que c'est eux ou non.

— Je peux allumer la lampe maintenant ?

— Non, je ne veux pas gâcher ma vision nocturne.

Seth l'alluma quand même, mais couvrit la lentille avec sa main, ne laissant passer qu'un mince faisceau.

— Ils sont déjà de retour ? murmura Bren. Elle se leva et s'étira, et la couverture glissa de ses épaules. — Harper est avec eux ?

Sa mère la ramassa et l'enroula autour des épaules de Bren. — Ils vont bien ?

— Je ne sais pas. Le véhicule est encore loin. En supposant qu'ils restent sur cette route, ils nous rejoindront d'ici une demi-heure. Difficile à dire sans autres points de repère.

Ils l'accompagnèrent au grenier du troisième étage et grimpèrent prudemment sur le toit en pente douce, où ils se blottirent étroitement pour conserver la chaleur. Le point de lumière insaisissable, non diminué par la pollution, était encore très petit et très lointain, peut-être à une trentaine de kilomètres.

Les étoiles au-dessus d'eux étaient éblouissantes et innombrables, mais la lumière céleste était trop faible pour atteindre le sol. Et comme il n'y avait pas de lune, ils avaient l'impression de flotter sur un océan d'encre.

Chaque expiration embuait l'air autour d'eux, alors ils restèrent assis sans parler, observant simplement la minuscule étincelle scintillante faire son chemin à travers le vaste océan sombre. Parfois, elle disparaissait pendant quelques secondes, comme engloutie par une vague ; d'autres fois, elle s'évanouissait pendant de bien plus longues périodes, et ils attendaient le souffle coupé, se demandant si elle referait surface. Mais chaque fois qu'elle réapparaissait, la lumière semblait plus proche, et pourtant cela prenait une éternité.

Enfin, une lumière se transforma en deux. Puis, après ce qui sembla une éternité, ils purent entendre le bruit distinctif du moteur du camion et surent que c'était eux.

Ils descendirent et attendirent dans l'ombre sur le porche, mais restèrent hors de vue.

Au cas où.

Finalement, le camion entra dans la cour, resta au ralenti un moment, puis éteignit ses phares. Le moteur cogna et toussa avant de s'éteindre dans un sifflement.

Jonah était prêt. Il tendit la lampe de poche éteinte à Bren et effleura la gâchette de son fusil. — Eddie ? appela-t-il.

La portière du côté conducteur s'ouvrit.

— Kari ?

— F-finn ? bégaya Bren. C'est toi ?

— Ouais, c'est nous, répondit Eddie. Il avait l'air épuisé. — Finn va bien.

— Vous l'avez trouvé ? Vous avez récupéré Harper ?

Harrison apparut de l'obscurité, allumant une lampe de poche pour guider son chemin sur le terrain accidenté. Son bras était bandé et en écharpe. Bix suivait derrière, le visage tiré. Finn et Eddie fermaient la marche.

— Où sont Kari ? Et Red ?

Eddie leur fit signe d'entrer.

— Allez, dit Jonah, se tournant vers Seth et Kaleagh. D'abord à manger. Ils ont probablement faim. Et ranimons le feu.

Bren attrapa Finn par le bras alors qu'il montait les marches. — Kari ?

— Elle n'est plus là, dit-il, réprimant un sanglot. Nous avons dû nous battre pour sortir. Elle n'a pas survécu. Red non plus.
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 Eddie disparut dans la pièce où ils avaient déchargé leurs provisions restantes la veille. Les autres montèrent à l'étage pour se réchauffer et manger un morceau.

Il entendait Jonah à travers le plancher demander ce qui s'était passé, mais personne ne semblait vouloir donner d'explications, du moins pas tant qu'Eddie était absent et ne pouvait pas se défendre contre les remises en question qui suivraient inévitablement.

Il les trouva assis sous des couvertures, le feu encore petit mais léchant des planches fraîches. Seth se tourna vers lui lorsqu'il entra et répéta la question de Jonah.

— Nous avons trouvé l'endroit où ils gardaient Harper, commença Eddie. Bren avait raison. C'était la place que nous avions traversée hier en voiture.

— Ils y étaient ?

Il secoua la tête.

— Il y était certainement, mais nous avons trouvé l'endroit vide. Sauf pour les wraiths. Son regard se posa sur Finn, qui frissonnait sous sa couverture en fixant la tasse qu'il tenait entre ses mains. Red a été prise en premier, quelques minutes après notre arrivée. Nous avons réussi à nous échapper en nous enfermant dans le magasin. Kari a... Il s'éclaircit la gorge. Elle est morte alors que nous essayions de nous enfuir.

Il ne mentionna pas que c'était les actions imprudentes de Finn qui avaient réveillé les wraiths et provoqué leur attaque, ni n'expliqua que la mort de Kari était le résultat de ses propres choix. Ils l'avaient déjà assuré qu'il n'était pas à blâmer, tout comme ils avaient tous dit à Finn que la mort de Red n'était pas de sa faute. Mais aucune de ces affirmations n'était tout à fait vraie. Chaque décision qu'ils prenaient avait des conséquences, et il était paralysant de savoir que la prochaine pourrait coûter la vie à quelqu'un d'autre.

Pour la première fois depuis qu'il avait envoyé Hannah avec les Caprio à la base militaire, Eddie crut sérieusement qu'il pourrait ne plus jamais revoir sa fille. Imaginer qu'elle continue à vivre dans ce monde sans sa protection lui faisait plus mal que l'attaque de la veille.

— C'est tout ? demanda Seth, incrédule. C'est tout ce que tu vas dire à ce sujet ? Que s'est-il passé ?

— Il n'y a rien d'autre à dire, dit Harrison. Il s'affaissa dans son fauteuil, la tête entre les mains, et refusa de lever les yeux.

Seth cracha de dégoût.

— Donc, tout ça n'a servi à rien. Nous les avons perdus.

— Tu es plus contrarié d'avoir perdu Adrian et Harper ou Red et Kari ? demanda Finn avec colère.

Seth le fusilla du regard mais ne répondit pas.

— Alors, que faisons-nous maintenant ? demanda Bren. On continue à chercher le Bunker Douze ? Ou on retourne simplement à la base militaire ?

— Adrian et Harper sont toujours en jeu, finit par dire Eddie.

— Pardon ? Comment ça ?

Eddie ouvrit le capuchon en plastique du tube en carton sous son bras et en sortit l'épais rouleau de cartes. 

— Débarrassez la table basse. Et apportez quelques bougies pour avoir de la lumière. Puis il fit signe à Finn et Harrison de le rejoindre, demandant une fois de plus de l'espace pour s'étaler.

— Dis-moi ce qui se passe ? exigea Seth.

Harrison se leva de son fauteuil avec un profond soupir et posa une main sur le bras de Seth.

— Sois patient. Nous en avons longuement discuté et décidé...

— Je n'ai jamais rien décidé. On ne m'a pas consulté !

— Papa ! S'il te plaît, s'écria Bren. Arrête ! Tu ne peux pas simplement te taire et écouter pour une fois ? Voyons ce qu'ils ont à dire.

— Enfin une voix de la raison, marmonna Finn.

Ils feuilletèrent la pile de papiers jusqu'à ce qu'ils trouvent le bon. Comme les autres, c'était une carte topographique avec très peu de détails, et presque aucun texte, juste quelques mots étranges et des codes incompréhensibles. Aucune des lignes de la grille n'était étiquetée pour indiquer les coordonnées.

— Évidemment, rien n'est entouré sur celle-ci, dit Finn, clairement déçu. Le bunker pourrait être n'importe où là-dessus, et nous n'avons aucun indice. Il s'adossa et passa ses mains dans ses cheveux. Comment sommes-nous même censés savoir de quelle partie du monde cette carte provient ? Ça pourrait être l'Amérique du Sud, pour ce qu'on en sait.

— Ça doit être quelque part près d'ici, dit Bix.

— Ce n'est qu'une supposition.

— Harper ne nous aurait pas dirigés vers le Bunker Dix autrement.

— Harper ? s'exclama Seth, confus. Le Bunker Dix ?

— Il a laissé un indice à Finn, dit Eddie. Écoutez, les gars, ne désespérons pas avant d'avoir même commencé. Il se pencha et examina attentivement le papier. Son ombre tombait sur la carte, mais il n'avait aucun mal à la voir. Commençons par ces caractéristiques. Que pouvons-nous en déduire ?

— On dirait des crêtes, trois d'entre elles s'étendant à peu près du nord au sud. Du moins, je pense que le haut est le nord.

Eddie hocha la tête.

— Chacune est flanquée d'une zone relativement plate.

— Trois crêtes qui pourraient être n'importe où, fit remarquer Jonah. Et quelle est l'échelle de la carte ? On pourrait regarder un million de kilomètres carrés et des chaînes de montagnes de trois mille mètres de haut ou des monticules de terre couvrant à peine une trentaine de mètres carrés.

— Je pense que c'est quelque part entre les deux.

— Super.

— Et ces mots ? demanda Bren, en pointant une annotation entre les crêtes du milieu et de droite. Que signifie tad ? Puis elle glissa son doigt vers la gauche entre les reliefs du milieu et de gauche. Et sdmc ?

— Je ne pense pas qu'on puisse en tirer grand-chose, dit Eddie. On dirait des acronymes. Mais ces autres pourraient être prometteurs. Nous avons pyrite sur cette zone plate le long du bord gauche de la carte ; aragonite au sommet de la première crête ; halite à la pointe de la troisième crête ; et silicium sur le bord droit.

— Eh bien, dit Harrison, nous savons que ce sont des minéraux.

— Ouais, mais quelqu'un peut-il deviner ce qu'ils pourraient signifier ?

— La pyrite est de l'or des fous. L'halite est du sel. Le silicium est du sable. Il haussa les épaules. Je n'ai aucune idée de ce qu'est l'aragonite.

— De l'or, du sel, du sable et... Toujours pas utile.

— Quelqu'un peut-il m'expliquer pourquoi nous cherchons le Bunker Dix ? demanda Seth.

— Parce que Harper-

— Imbécile ! s'exclama Bix en se levant d'un bond. Je reviens tout de suite !

Ils pouvaient l'entendre dévaler les marches, traverser les pièces en trombe, puis sortir par la porte d'entrée et traverser le porche.

Pendant qu'ils attendaient, Finn profita de ce temps pour décrire ce que Harper avait laissé derrière lui et pourquoi ils pensaient que c'était un message laissé spécifiquement pour lui. Il sortit un dessin que Bix avait fait des égratignures. Seth et Jonah étaient tous deux sceptiques, mais ils n'eurent pas le temps d'insister sur la question avant que Bix ne revienne, le visage rougi par le froid.

— Désolé d'avoir mis si longtemps, dit-il. J'aurais dû prendre une lampe de poche. Il brandit triomphalement l'atlas routier qu'il avait trouvé plus tôt. J'ai ramené ça du magasin. Je sais, j'ai oublié le lait et les œufs, chérie, alors attaque-moi en justice.

Il feuilleta les pages, murmurant les noms d'États qui n'existaient plus : — ... Dakota du Sud, Tennessee, Texas, Utah, Ver- Il s'arrêta et revint en arrière. Utah !

— Super, dit Finn, ses épaules s'affaissant de déception. Sauf que tu as déchiré la seule page dont nous avions besoin.

Bix revint en arrière et trouva une autre page manquante. — En fait, c'était le New Jersey. Si la moitié de l'Utah manque, alors je parie qu'Adrian l'a prise. Ça veut dire qu'on est sur la bonne piste !

— N'importe qui aurait pu arracher cette page à n'importe quel moment pour n'importe quelle raison, fit remarquer Eddie.

— Pourquoi l'arracher ? demanda Jonah. Pourquoi ne pas simplement prendre tout le livre ?

— D'accord, je te l'accorde. Mais et s'ils voulaient la carte de l'est du Texas à la place ? C'est ce qui serait de l'autre côté de la page manquante.

Seth se fraya un chemin dans le cercle avec un soupir impatient. — Écoutez, ces cartes ont été intentionnellement laissées aussi vagues que possible, au cas où elles tomberaient entre de mauvaises mains. C'est pour décourager la personne moyenne de comprendre leur importance, d'identifier les emplacements des bunkers et de les rendre publics.

— Où veux-tu en venir, Seth ?

— Mon point est que, pour être utiles, elles doivent quand même contenir suffisamment d'informations si on sait quoi chercher. L'une de ces notations est l'identifiant du bunker. Le reste fournit simplement de l'aide pour la région, l'orientation et l'échelle de la carte.

— Toujours pas utile.

— Cette ligne ici ? C'est une route, probablement celle qui dessert le bunker.

— C'est une grosse supposition.

Il sortit la carte du Bunker Huit. — Cette ligne sinueuse est la rivière. Tu vois comment elle croise cette autre ligne juste au milieu du cercle ? C'est la route par laquelle nous sommes arrivés.

Il feuilleta les autres cartes jusqu'à ce qu'il trouve celles des Bunkers Un et Deux. Dans les deux cas, le cercle désignant l'emplacement du bunker était positionné sur une ligne qui ressemblait à une route.

— D'accord, mais on ne sait toujours pas où se trouve cette route.

Finn sortit la moitié restante de l'Utah de l'atlas et la plaça à côté de la carte topographique du Bunker Dix et passa les minutes suivantes à les comparer. — On dirait que cette ligne pourrait être l'autoroute 80. Tu vois comment ce petit zigzag ici quand elle passe par Salt Lake City correspond à peu près ici sur le côté droit de notre carte ?

— Et l'halite est le nom minéral du sel ! s'exclama Eddie. Comme dans Salt Lake ! Ton frère a dû comprendre ça !

— Tu veux dire que le bunker est dans le lac ?

— Harper n'a pas écrit le symbole chimique du sel. C'était du carbonate de calcium, tu te souviens ? Ni la pyrite ni le silicium ne conviennent, parce que la pyrite est un minerai d'oxyde de fer — pyrite de fer — et le silicium est, eh bien, c'est un minéral à base de silice. Ce qui laisse l'aragonite. Et c'est sur la route, comme Seth l'a dit.

— Et pour tad ou sdmc ?

— Ce ne sont pas des minéraux. Ce sont peut-être d'autres points de repère, des noms de lieux ou des emplacements ayant une certaine pertinence pour le bunker. Peut-être des centres d'évacuation ?

— Mais le symbole chimique de l'aragonite est-il bien le carbonate de calcium ? demanda Finn.

Personne ne répondit.

— Quelqu'un ?

— Honnêtement, je ne sais pas, Finn, dit doucement Eddie. Kari était notre érudite résidente.

— Ça doit être ça. Rien d'autre n'a de sens.

— Ça n'a de sens que si on a raison, fit remarquer Harrison. On n'en sait rien. Es-tu prêt à parier la vie de ton frère sur une supposition, Finn, surtout une aussi fragile que celle-ci ?

Finn ne répondit pas. Il regarda autour de lui, espérant de l'aide. Monsieur Blakeley avait raison, bien sûr. C'était un vœu pieux de supposer que l'aragonite était l'emplacement du bunker.

Et pourtant, cela semblait juste.

— En ce qui concerne Harper, dit-il finalement, une mauvaise supposition n'est pas pire que pas de supposition du tout.
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 Il faisait encore nuit lorsqu'ils sont repartis, cette fois sans laisser personne ni rien derrière eux. Si leurs suppositions étaient correctes, alors le site cible n'était qu'à environ 110 kilomètres à l'ouest de la ville.

Eddie avait soutenu que, pour des raisons de sécurité, seul un petit groupe devrait y aller - encore plus restreint que celui qui s'était rendu la veille en ville. Finn ne savait pas si c'était à cause de son aversion générale pour Seth ou de sa réticence à mettre plus de personnes en danger.

Mais Seth avait insisté pour venir, tout comme Jonah, et tout le monde était d'accord sur le fait qu'ils seraient tous plus en sécurité ensemble. C'était donc réglé.

De plus, s'il s'avérait que le Bunker Dix était vraiment là où ils pensaient sur la carte, ils voulaient tous être présents pour le trouver.

L'heure ou presque avant l'aube était terriblement froide, obligeant ceux à l'arrière à s'enfouir sous plusieurs couches de couvertures et une bâche pour éviter de geler. Ils réussirent à obtenir un peu de chaleur du chauffage de la cabine après que Jonah eut défoncé la vitre. Il s'était porté volontaire pour conduire, prétextant qu'il n'aimait pas le bruit du moteur et voulait le surveiller de près. Bix le taquina à ce sujet, disant qu'il était une poule mouillée et qu'il voulait juste être près du chauffage, mais c'était une plaisanterie sans conviction. Le camion avait clairement des problèmes mécaniques.

Finalement, c'est Eddie qui conduisit, car il pouvait voir le plus facilement sans avoir besoin des phares. Ils ne voulaient pas qu'Adrian sache qu'ils arrivaient.

Quant au bruit du moteur, il n'y avait rien qu'ils puissent faire à ce sujet.

— Ça commence à s'éclaircir, annonça Eddie environ une heure et demie plus tard.

— Comment saurons-nous quoi chercher ? demanda Finn, sortant la tête de sous les couvertures. Bix émergea pour le rejoindre et gémit de plaisir en sentant le souffle de chaleur sur son visage. Quelqu'un en dessous se plaignit qu'il laissait entrer l'air froid.

— Panneau routier devant, répondit Eddie en pointant la route.

Il fallut encore une minute ou deux avant que les garçons puissent déchiffrer ce qui y était écrit.

— Sortie 56, lut Bix en plissant les yeux dans la pénombre précédant l'aube. ARAGONITE 6 KM. SITE DE GESTION DES DÉCHETS DE TOOELE 27 KM. PAS DE SERVICES PUBLICS.

— On dirait qu'on est au fin fond de nulle part, dit Jonah. Il semblait distrait. Le bruit du moteur empirait.

Eddie guida le camion sur la bretelle de sortie, et ils s'arrêtèrent en roue libre en bas. Laissant le moteur tourner, il mit le frein à main et descendit.

— Pourquoi on s'arrête ? demanda Bren.

— Je vérifie s'il y a des traces de pneus.

Il revint une minute plus tard, hochant la tête. — Quelqu'un est passé par ici très récemment. Le sable est meuble, et il y a des traces fraîches. Heureusement que le vent ne s'est pas levé pour les effacer.

Ils se regardèrent tous, n'en croyant pas leur chance. Finn ressentit une bouffée de fierté pour son frère. Si les rôles avaient été inversés, il doutait qu'il aurait eu la présence d'esprit de laisser des indices comme Harper l'avait fait.

Eddie passa une vitesse, puis tourna le volant à gauche. Le camion fit une embardée et toussa. Pour compenser, il accéléra. Le moteur cala.

Cinq minutes plus tard, après avoir plongé sous le capot avec une lampe de poche, Jonah annonça qu'il avait de mauvaises nouvelles. — La conduite de carburant est foutue. Il brandit l'objet incriminé et l'ouvrit. — Complètement bouchée.

— On ne peut pas la déboucher ?

— J'ai déjà essayé avec du fil de fer. Ça l'a trouée. Le caoutchouc est cassant.

— Il n'y a rien d'autre qu'on puisse utiliser ?

Il haussa les épaules. — Même s'il y avait quelque chose, la pompe à essence et les filtres sont probablement dans le même état, ce qui expliquerait le voyant du moteur. Il soupira et secoua la tête. — On a eu de la chance d'arriver jusqu'ici.

— Alors, on marche. Ce n'est qu'à six kilomètres.

Eddie acquiesça. — Emportez ce que vous pouvez porter. Triez par priorité. Nourriture, armes, munitions, et autant d'eau que vous pouvez gérer. Il se tourna vers Seth. — Ça vaut pour tout le monde.

— Tu es sûr que c'est une bonne idée ? demanda Kaleagh.

— On sait que quelqu'un est passé par là, probablement dans les dernières heures. Je parie que c'était Adrian et Harper.

— Mais c'est six kilomètres à travers le désert.

— Deux heures de marche, maximum. Une heure et demie, si on se dépêche. Attendre ne nous aidera pas.

— Et s'il n'y a rien quand on arrivera ?

Il haussa les épaules. — On ne peut pas rester assis ici. Les wraiths finiront par nous trouver. Et on ne peut pas faire demi-tour. Il y a 80 kilomètres jusqu'à la ville et pas grand-chose entre ici et là-bas. C'est trop loin pour marcher. On doit continuer.

L'aube se levait quand ils émergèrent de l'autre côté du passage souterrain et grimpèrent la pente sablonneuse pour atteindre le niveau du sol. Le paysage s'ouvrit devant eux, une étendue plate, stérile et dénudée avec quelques buissons épars dans un kaléidoscope de bruns et de gris. Le vent soufflait, une chose mordante qui s'acharnait sans relâche sur leurs vêtements avec ses doigts polaires. C'était comme les wraiths eux-mêmes, cherchant à accéder à la peau nue.

À une trentaine de mètres, les traces de pneus sous leurs chaussures s'évanouirent, effacées par le sable mouvant.

Il n'y avait aucune lumière, aucun bâtiment, aucun signe de vie. Et la route, guère plus qu'une ornière peu profonde que le vent du désert effaçait lentement, s'étendait en ligne droite avant de finalement disparaître de vue à plusieurs kilomètres de là.
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 — Il va falloir que vous m'expliquiez encore une fois pourquoi vous pensez que c'est ici, exigea Adrian en dirigeant Harper vers le bâtiment suivant. Ils avaient déjà passé des heures à fouiller les petites structures éparpillées dans le complexe du nord-ouest de l'Utah et n'avaient rien trouvé qui suggère qu'une partie de celui-ci ait été conçue pour abriter des centaines de survivants pendant une longue période. — Vous ne me mentez pas, n'est-ce pas ?

— Non, monsieur.

Il y avait une grande aire de stationnement au milieu de la cour avec quelques voitures délabrées, plus un bus solitaire, sa porte entrouverte et des amas de sable remplissant les coins des marches. Comme la demi-douzaine de bâtiments qu'ils avaient déjà inspectés, le véhicule abandonné depuis longtemps n'était qu'une coquille vide, avec seulement le vent pour le remplir comme les esprits des morts.

La plupart des engins lourds étaient garés dans un terrain d'entretien derrière une clôture grillagée. Mais ce n'étaient que des bulldozers et des camions.

— Parce que je n'ai rien vu qui me fasse croire que c'est l'un de ces fameux bunkers. C'est une décharge. Pas d'eau, pas de source d'énergie visible.

Ils arrivèrent à la porte d'un nouveau bâtiment, un entrepôt à en juger par son apparence, bien qu'ils aient appris que les apparences extérieures n'étaient pas toujours très révélatrices. La grande structure précédente qu'ils avaient fouillée ressemblait à celle-ci de l'extérieur. À l'intérieur, cependant, l'espace avait été divisé en bureaux, tous entièrement moquettés et remplis de machines et d'ordinateurs poussiéreux. Des fils électriques rongés par les rats et des toiles d'araignées pendaient des panneaux de plafond endommagés par l'eau. Il y avait aussi une cuisine, une douche et un vestiaire. Des affiches sur les pratiques de sécurité étaient accrochées ou agrafées aux murs. Une autre pancarte se vantait que 713 jours s'étaient écoulés depuis le dernier accident, tandis qu'une autre leur rappelait que le site pouvait être inspecté à tout moment : Alors souvenez-vous de votre formation. Portez une protection oculaire et un casque en permanence sur le chantier. Et signalez les incidents dangereux à votre superviseur.

Ils s'attendaient à être attaqués à chaque porte qu'ils ouvraient, mais cela n'arrivait pas. Et ils ne trouvèrent rien d'utile à l'intérieur, ni provisions ni aucun signe d'une entrée de bunker. Aucun indice que l'endroit ait jamais été autre chose que ce pour quoi il avait été construit — un site industriel.

— Plus que quelques-uns, nota Adrian. Il leva la tête vers les fenêtres près des avant-toits du toit en tôle. Les vitres étaient petites et poussiéreuses. Quelques-unes étaient brisées. — Tu ferais mieux de ne pas me mener en bateau, mon gars.

Il frappa à la porte, et les coups résonnèrent dans le vide à l'intérieur. Il y eut un léger bruit de frottement, comme des pieds nus sur du béton, et ils reculèrent tous précipitamment.

— Attendez ! chuchota Adrian. Il se plaça d'un côté de la porte et s'appuya contre le mur, tenant son pistolet à deux mains. Il fit un signe de tête à Charlie, qui se positionna directement devant et leva son fusil.

Il pourrait me tirer dessus maintenant, pensa Adrian. Mais le regard dans les yeux de Charlie lui disait tout ce qu'il avait besoin de savoir sur l'homme. C'était un lâche, il l'avait toujours été et le serait toujours. C'est pourquoi il avait tiré dans la tête de son propre frère là-bas, parce qu'il n'avait pas le cran d'affronter ce qu'Adrian lui aurait fait s'il avait vécu. Tué son propre frère pour éviter d'avoir à le regarder être sacrifié.

Certains pourraient appeler cela héroïque. Mais dans l'esprit d'Adrian, c'était de la lâcheté.

Et le Bon Dieu ne tolère pas les lâches.

Lui non plus. Il fit signe au garçon, lui ordonnant d'ouvrir la porte.

Harper tendit les mains vers la poignée — toujours liées aux poignets — et la tourna. La porte fit un bruit de craquement en se détachant de son joint d'étanchéité en mousse.

— Vas-y.

Harper ouvrit grand la porte et recula. Au même moment, Charlie s'avança et pointa le fusil dans l'obscurité.

Rien ne se passa d'abord. Ils attendirent, n'entendant ni ne voyant rien. Charlie commença à se détendre.

Puis il y eut soudain un grand battement d'ailes et un cri perçant. Une forme sombre jaillit par l'ouverture. Le fusil sauta dans les mains de Charlie, un éclair de lumière et une explosion de son. Du sang éclaboussa le visage de Harper alors qu'il tournoyait, trébuchant sur ses pieds et s'étalant au sol.

— Ce ne sont que des oiseaux, imbécile ! cria Adrian. Arrête de tirer ! Ce ne sont que des oiseaux !

Mais Charlie était trop excité pour entendre. Il tira un autre coup, et plus de sang et de plumes tombèrent en pluie sur Harper.

Il fut tiré sur ses pieds et poussé brutalement vers l'entrée sombre. Du sang coulait aussi du visage d'Adrian, le rendant encore plus diabolique. Une colère amère traversa Harper, dirigée contre Charlie. Il avait eu la parfaite occasion de tuer le fou, mais il ne l'avait pas saisie. Mais ensuite, il se sentit coupable d'avoir pensé cela. Personne ne méritait de mourir. Et personne n'avait le droit de prendre la vie d'un autre.

— Entre là-dedans ! grogna Adrian.

De minuscules os craquèrent sous les pieds de Harper lorsqu'il entra. Plusieurs autres corps gisaient éparpillés sur le seuil.

Il fallut quelques secondes à ses yeux pour s'adapter à l'obscurité, mais à ce moment-là, les deux autres étaient entrés et étaient déjà arrivés à la même conclusion.

— C'est ici, monsieur, dit Charlie avec excitation. Ça doit être ça.

Le bâtiment était rempli de bus, suffisamment pour transporter plusieurs centaines de personnes, peut-être même un millier.

— Oui, je crois bien que c'est le cas, dit Adrian, et le ton de sa voix fit frissonner Harper. Maintenant, va me trouver un moyen d'entrer.
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 Eddie s'arrêta au milieu de sa phrase et saisit Finn par le bras avant de se retourner pour faire taire les autres. Le crissement et le raclement de leurs pieds fatigués sur la route cessèrent d'un coup, ne laissant que le murmure solitaire du vent qui errait sur le paysage désolé.

Le calme était un répit bienvenu. Le bruit de leurs pas avait irrité ses pensées, érodant sa concentration.

Il avait inconsciemment accéléré le pas pour s'éloigner d'eux, mais à un moment donné, Finn l'avait rattrapé. Il allait trop vite, avait dit Finn, laissant le reste du groupe derrière. Ce n'était pas prudent. L'allure les stressait, tant physiquement qu'émotionnellement.

— Madame Abramson et Monsieur Blakeley en particulier, avait-il ajouté.

Eddie accepta donc de ralentir, mais il ne céderait pas sur la distance qui les séparait. Finn resta à ses côtés, malgré la réticence d'Eddie à parler. Peu après, le gamin aborda le sujet redouté de la mort de Kari.

— Je sais que ça te tracasse, Eddie, dit-il.

— Et pourquoi ça ne devrait pas ? Si je t'avais simplement laissé prendre cet appareil dans le camion d'Adrian quand on partait, on aurait eu une protection et elle serait encore en vie.

— Et si je l'avais fait, tu n'aurais pas pu aider à repousser l'attaque qui a sauvé le reste d'entre nous, rétorqua Finn.

— À quoi bon. Je pensais pouvoir nous défendre. J'ai encore une fois surestimé mes capacités, et cette fois, c'est Kari qui en a payé le prix. Je ne suis pas sûr qu'Harrison me pardonnera un jour.

— Il ne te blâme pas.

— Je ne suis pas sûr d'y croire.

— Ça ne change rien de te flageller pour ça. C'est arrivé, on doit aller de l'avant.

— Tu appelles te flageller pour ce qui est arrivé à ton père aller de l'avant ?

— Je ne...

— Finn, arrête. Je l'ai vu. Tout le monde l'a vu. Que tu en sois conscient ou non, tu t'es puni pour sa mort.

— Ouais, eh bien. Pourquoi je ne devrais pas ? On n'était pas vraiment en bons termes quand il est mort. Je me déteste de ne pas avoir essayé plus fort. Ou d'avoir été un meilleur fils.

— Tu n'es pas ton frère.

Finn soupira.

— Et puisqu'on est si honnêtes, Finn, il y a aussi la façon dont tu traites Bren.

— Wow, ça ne fait que s'améliorer.

— Vous deux étiez la meilleure chose qui nous soit arrivée dans ce bunker. Seth et Kaleagh ont peut-être détesté ça. Ce n'est pas surprenant. Aucun parent n'aime penser être remplacé dans la vie de son enfant. Je ressens la même chose pour Hannah.

— Tu parles de Bix ?

Eddie rit doucement. — Bix est... inconscient. Dieu merci pour ça. Bref, le truc, c'est que le reste d'entre nous était vraiment ravi de voir comment vous vous traitiez l'un l'autre. Ça nous donnait de l'espoir pour l'avenir, l'espoir qu'on pourrait recommencer un jour avec une sorte de base de décence. Mais après tout ce qui s'est passé, tout ce que tu as fait, c'est la repousser.

— Je pense que je mérite un peu de distance, grommela Finn.

— Mais elle ? Bren n'est pas responsable de ce qui s'est passé, Finn. Même les choses que son père a faites, elle n'y est pour rien. Tu ne peux pas la blâmer.

Il fallut un bon moment avant que Finn ne réponde. — On parlait de toi, pas de moi.

— Il n'y a plus rien à dire. Kari est partie. C'est ma faute. Comme tu l'as dit, on ne peut pas changer ça, on peut seulement en tirer des leçons et aller de l'avant. Maintenant, si tu veux bien m'excuser, j'aimerais...

C'est à ce moment-là qu'il avait entendu le bang et dit à tout le monde de se taire.

Ils restèrent tous immobiles pendant qu'Eddie écoutait, la tête légèrement inclinée dans le vent. — Ça ! Vous avez entendu ça ? demanda-t-il, après que le second rapport eut atteint ses oreilles. Ça ressemblait à un coup de feu.

Ils secouèrent la tête.

Il attendit encore plusieurs instants, s'attendant à l'entendre à nouveau, tout en redoutant que ce soit le cas. Le son était depuis longtemps parti, emporté par le vent. Il n'en restait même plus d'échos. Pourtant, il était déterminé à en retracer la source, comme si l'air contenait un vestige du son, une mémoire de la vibration, et qu'il serait capable de le suivre comme il le ferait pour une odeur persistante.

La route sur laquelle ils se trouvaient continuait tout droit sur des kilomètres, ondulant sur le paysage stérile. Ses accotements finissaient par se rejoindre en un point précis, apparemment pas plus proche maintenant que lorsqu'ils avaient quitté le camion plus d'une heure plus tôt.

Il se tourna vers la gauche, où le sol s'affaissait brusquement à environ quatre cents mètres. Bien au-delà de la chute aveugle s'élevait une ligne brumeuse de montagnes, usées par un million d'années d'érosion, la ligne d'élévation la plus à l'est sur leur carte.

Là. C'est de là que ça venait.

Avant qu'il ne s'en rende compte, il courait. Il pouvait entendre les autres crier après lui, mais il ignora leurs appels. La vue s'ouvrit rapidement alors qu'il approchait du bord de la dépression, et il réalisa à l'apparence de la blessure dans la terre, peut-être cinq kilomètres de large et une centaine de mètres de profondeur, qu'il regardait une mine à ciel ouvert.

En bas à sa droite, il pouvait à peine distinguer ce qui était autrefois une route, et il devina qu'elle rejoignait celle sur laquelle ils se trouvaient. Une ligne de voies ferrées la croisait, s'inclinant vers la gauche avant de virer vers le sud. Des sections en étaient effacées par les sables mouvants. Et là, sur sa droite et partiellement caché de l'endroit où il se tenait, se trouvait un groupe de bâtiments.

L'endroit tout entier semblait totalement dépourvu de vie.

Mais soudain, un autre coup retentit, et cette fois-ci, il était certain que la mine en était la source.

Jonah fut le premier à le rejoindre, suivi de près par les autres adolescents. Les adultes, alternant entre course et marche sur le terrain accidenté, fermaient la marche. Ils étaient plutôt essoufflés lorsqu'ils arrivèrent.

— C'est une mine, observa Finn. D'aragonite ?

— Ce serait mon hypothèse. On dirait une sorte d'exploitation à ciel ouvert. Ou du moins, c'était le cas avant le Flense.

— Tu vois quelqu'un ?

Eddie secoua la tête. — J'ai entendu un autre coup de feu, donc il y a quelqu'un là-bas.

— Tu sens quelqu'un ? demanda Bix, puis il protesta quand il reçut une demi-douzaine de froncements de sourcils et de roulements d'yeux.

— On devrait pouvoir descendre par ici, dit Jonah en testant la stabilité de la pente. Il descendit d'environ dix mètres, puis se retourna. — Ça s'aplatit un peu plus bas. Cette première partie est la plus raide. Ce sera plus rapide que de retourner sur la route.

— Encore plus rapide si on glisse tous sur nos culs, dit Bix.

— Langage, avertit Harrison en s'approchant du bord. Il essuya la sueur de son front sur sa manche. — Si on descend par ici, on risque d'être vus à découvert.

— Je ne pense pas qu'il y ait un moyen de descendre là-bas sans être vu, remarqua Eddie. La route est encore plus exposée. Il pointa du doigt l'autre côté du complexe où la piste de gravier grossier serpentait le long des flancs de la mine jusqu'au niveau du sol.

— Alors, c'est ça ? demanda Bren. Le Bunker Dix est là-bas ?

— Ça doit être ça, répondit Eddie. Il avança prudemment, suivant l'exemple de Jonah. Quelques graviers se détachèrent. — Faites attention, baissez la tête et soyez rapides.

* * *

  Ils atteignirent la clôture du périmètre une demi-heure plus tard, prenant leur temps pour rester autant que possible dans les fossés d'érosion peu profonds et les entailles minières. Ils avaient, entre-temps, entendu plusieurs autres coups, mais ils avaient fini par conclure qu'il ne s'agissait pas de coups de feu. C'était plutôt quelque chose qui claquait dans la brise. Les bruits étaient trop aléatoires et d'intensité trop variable, tout en provenant constamment du même point du complexe.

Ils n'entendirent rien d'autre — ni cris, ni véhicules, ni bruits de pas.

Sur les derniers trente mètres jusqu'à la clôture, ils furent obligés de patauger dans de profondes congères de sable meuble emporté par le vent, ce qui ralentit encore leur progression. Ils se dirigèrent vers un coin derrière le bâtiment le plus proche, et là, aussi silencieusement que possible, ils s'aidèrent mutuellement à grimper par-dessus les barbelés.

— Voilà tes coups de feu, dit Jonah en pointant du doigt un tas de débris au bout d'un bâtiment voisin. Au sommet se trouvait une grande section de tôle ondulée, dont le coin était coincé sous une pièce de machinerie rouillée. De temps en temps, la brise la soulevait, puis la relâchait pour qu'elle retombe en claquant.

— Cet endroit me donne la chair de poule, chuchota Bix.

Finn sauta de la clôture, attrapa son sac à dos, et faillit immédiatement s'étaler en trébuchant sur une pierre détachée. Jonah et Bix rirent tous les deux de lui. — Tu as fait une belle chute ? demanda Bix. — À l'année prochaine, termina Jonah, ce qui provoqua plus de rires et d'avertissements des autres pour qu'ils se taisent.

Finn tendit la main pour brosser le sable de son pantalon avant de la retirer avec un cri de surprise.

La pierre sur laquelle il avait trébuché était un crâne humain. Le cœur battant, il le déterra. Il était blanc sur le dessus, là où il avait été exposé, et gris en dessous. Des morceaux de chair séchée et de cheveux y adhéraient encore. Il le jeta au loin avec un grognement dégoûté.

À dix mètres sur sa droite, Bren poussa un cri à glacer le sang. Eddie fut à ses côtés en un éclair, lui couvrant la bouche, mais le mal était déjà fait. Ils se figèrent tous, s'attendant à ce que quelqu'un, ou quelque chose, apparaisse pour les défier.

— Qu'est-ce que c'est ? chuchota Eddie.

Bren pointa du doigt le sable, puis donna un coup de pied dedans, révélant un autre crâne. D'autres furent rapidement découverts. Puis, au coin du bâtiment, ils trouvèrent des dizaines, voire des centaines, de squelettes supplémentaires.

— Que diable s'est-il passé ici ? demanda Jonah.

— Des wraiths, dit Harrison en tenant un long os de côte incurvé. — Il est couvert de marques de dents. La plupart le sont.

— On dirait que ça a été un massacre.

— Ça doit dater d'il y a longtemps, dit Jonah. Il déterrait un autre crâne avec le bout de sa botte. Celui-ci aussi était presque blanchi et profondément entaillé.

— Je suppose qu'on sait maintenant pourquoi ils l'ont appelé le Flense, chuchota Bix. Il avait l'air un peu verdâtre.

— Mais qui étaient-ils ? Des mineurs ? Des survivants du bunker ?

— On n'a toujours pas trouvé de bunker.

— Pas encore.

— Eh bien, qui qu'ils aient été, dit Eddie, espérons que les choses qui les ont eus sont parties depuis longtemps.
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 Adrian est entré dans une rage folle dès qu'il a réalisé que l'entrée du bunker ne se trouvait pas derrière la dernière porte. Au lieu de cela, ils n'ont trouvé qu'un petit placard utilitaire drapé de toiles d'araignées et des cadavres de milliers de mouches piégées dans les délicats filaments. Du sable s'était infiltré par une bouche d'aération à l'arrière. — Vous m'avez menti ! a-t-il hurlé à Harper, en projetant de minuscules gouttes de salive à travers ses lèvres couvertes de poussière. Il a brandi son poing vers eux. — On a fouillé tout ce putain d'endroit et on n'a rien trouvé ! Vous m'avez menti ! Je devrais vous tuer tous les deux maintenant !

— Je n'ai p-pas menti ! a bégayé Charlie. C'est l-lui !

— La ferme !

— M-mais les bus, monsieur. Et les bus ? Vous les avez vus ! Comment auraient-ils pu amener tous ces gens...

— Je vous ai dit de la fermer ! Il a fait volte-face et a frappé l'homme au visage avec la crosse de son pistolet. Une fontaine de sang a jailli dans les airs et a éclaboussé le sol. L'homme est tombé, tenant son nez fracassé et gémissant de façon incohérente. — C'est un putain de dépotoir, espèce d'idiot !

Il s'est retourné vers Harper, qui a levé les mains pour se protéger du coup attendu. Ça y est, a-t-il pensé. Il a finalement perdu la tête. Je l'ai poussé trop loin, et maintenant il va me tuer.

— Alors ? a hurlé Adrian.

— C'était une supposition, a crié Harper. Il n'aimait pas mentir et n'était pas doué pour ça, mais les circonstances exigeaient la tromperie. Sa survie en dépendait. — Je t'ai dit depuis le début que ce n'était qu'une supposition éclairée.

— Éclairée ? a vociféré Adrian. J'aurais dû savoir que c'était une connerie d'écouter un gamin qui n'a même pas fini le lycée ! À cause de tes soi-disant suppositions éclairées, on a perdu tout ce temps dans ce trou à rats ! Sans espoir ! Putain de sans espoir ! J'en ai fini avec vous !

— Ça doit être quelque part près d'ici ! a couiné Charlie. La carte correspond !

Adrian a arraché le bout de papier imprimé de la main de Charlie avec un grognement, puis l'a attrapé par le bras et l'a tiré sur ses pieds. — Bougez-vous ! Chaque minute où ma Jenny souffre à cause de votre stupidité est une minute de plus où je vais prendre plaisir à la regarder s'occuper de vous deux.

Il s'est retourné vers Harper. — Et si elle meurt avant que cette blessure par balle ne guérisse, je m'assurerai personnellement que vous passiez le reste de vos misérables vies à errer dans cet endroit comme elle le fait maintenant !

— Peut-être qu'on devrait vérifier cet endroit plus loin sur la route, a bégayé Charlie. Il s'est tourné vers Harper. — Ça pourrait être là, non ? C'était aussi sur la carte, n'est-ce pas ?

— J'ai dit que je n'étais pas sûr. Une fois de plus, il espérait qu'Adrian ne verrait pas la tromperie dans ses yeux.

Mais il a su qu'il avait échoué quand le visage d'Adrian s'est tordu de réalisation soudaine. — Petit enfoiré ! Tu essaies de gagner du temps ! C'est ça, hein ? Vous croyez toujours que ton frère va venir pour toi. Eh bien, il a beau être un petit emmerdeur persistant, cette fois il ne viendra pas. Il n'a pas le téléphone. Il n'a aucune idée de cet endroit. Il est mort.

— Tu ne connais pas Finn comme moi. Il viendra, comme il l'a toujours fait. Il n'arrêtera pas. Il est intelligent et fort et...

Il n'a pas vu la main d'Adrian avant qu'il ne soit trop tard pour l'esquiver. Elle s'est abattue sur son visage, tous les doigts noueux comme un morceau de bois noueux, le canon en acier noir du pistolet ajoutant à la force du coup. Pendant un moment, il a cru qu'il allait s'évanouir de douleur. Le monde tournait autour de lui, et son estomac s'est soulevé. D'une manière ou d'une autre, il a réussi à rester à genoux.

— Ton frère a été une sacrée épine dans mon pied pendant trop longtemps, c'est sûr, a craché Adrian. Il s'est penché sur le garçon. — Lui et son petit copain arrogant. Eux et leurs sales mensonges et leurs sales tours. J'aurais dû laisser ma sœur les avoir tous les deux quand j'en avais l'occasion. J'aurais pu la lâcher sur Finn l'autre jour, comme un chien sur un os. Eh bien, ça n'arrivera jamais maintenant, mais je peux toujours la laisser t'avoir à la place.

— Tu as besoin de moi. Si tu veux comprendre ce que signifient le reste de ces fichiers, si tu veux trouver le remède...

— Y a pas de remède !

— Tu le veux pour ta sœur !

La main est réapparue, mais Harper s'y attendait cette fois. Il a esquivé. Néanmoins, le poing l'a effleuré. Il est tombé en arrière sur ses mains.

— Tu veux le remède pour la ramener ! a-t-il crié avec défiance.

— Y a pas de remède ! a grogné Adrian. Il a éclaté de rire. — Rien qu'un mensonge, pas vrai ? Tout ça. Vous ne me servez plus à rien maintenant.

— C'est réel, a murmuré Harper. Il sentait ses chances de survie lui échapper. Il fallait que l'homme croie qu'il avait encore une certaine valeur. — Peut-être que Charlie a raison. Je me suis trompé. On devrait vérifier plus loin sur la route.

— Non, on a fini. Adrian a plongé la main dans sa poche et en a sorti le téléphone. — Sans ça, ça n'a plus d'importance. Sans ça, personne ne trouvera jamais rien, que ça existe ou pas. Sans ça, il n'y aura jamais de remède.

Il a laissé tomber le téléphone sur le sol en béton, a écrasé son talon dessus, et l'a réduit en miettes.

Harper a regardé avec stupéfaction. Tout ce que Cheever lui avait montré, y compris la liste codée des bunkers, les cartes, les clés pour comprendre où se trouvait le remède, tout était là-dessus.

Maintenant, tout avait disparu.

Adrian a tiré Harper sur ses pieds. — À entendre ton frère en parler, j'aurais cru que t'étais le plus malin des deux. Mais t'es pas si intelligent que ça.

— Finn est le plus intelligent. Il arrive.

Il a jeté Harper au sol et lui a donné un coup de pied dans les côtes. Harper a toussé et a levé les yeux pour voir le pistolet pointé sur sa tête. Le doigt du fou était sur la gâchette, et il la serrait.

Mais alors un cri à glacer le sang a retenti à travers la porte ouverte à l'autre bout du bâtiment, et il a hésité. Charlie s'est retourné avec un hoquet de panique. Adrian a simplement froncé les sourcils et secoué la tête avec irritation. La bête qui avait autrefois été sa sœur a poussé un second cri affamé, et un sourire s'est dessiné sur son visage.

— Non, a-t-il dit. Vous tirer dessus serait trop gentil. J'ai autre chose en tête.
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 — Tu as une lampe torche ? demanda Jonah, alors que le faisceau vacillait et les laissait dans l'obscurité. La mienne est morte.

— J'ai donné la mienne à Madame Abramson, répondit Bix.

— Super, grogna Jonah, en frappant inutilement l'instrument défectueux contre sa paume. Rappelle-moi encore pourquoi Eddie pense que c'est une bonne idée de nous mettre toujours tous les deux ensemble ?

— Parce qu'il sait que tu as besoin de quelqu'un de grand et fort pour te protéger. Tu sais, étant donné que tu es une petite fleur si fragile et tout ça.

— Tu es en train de dire que tu es mon Prince Charmant ?

— Beurk, certainement pas ! C'est juste flippant ! Il y eut un bruit de grattement, puis l'éclat d'une petite flamme, et le visage de Bix s'illumina. Mais c'est aussi un peu vrai. Bix à la rescousse, encore une fois.

— Génial, il commence à parler de lui à la troisième personne.

— Et toi, tu t'adresses à des gens qui ne sont pas là.

— Tu sais que tu n'es pas censé jouer avec des allumettes. Tu vas recommencer à faire pipi au lit.

— Hé, au moins j'ai arrêté.

Jonah ricana et fit signe à Bix de continuer.

— Tu sais, en parlant d'allumettes, dit Bix, j'en ai une pour toi. Il mit sa main libre en coupe devant la petite flamme pour la garder allumée et se dirigea vers la porte au bout du couloir sombre. Après un moment, il s'arrêta, se pencha et ramassa un bout de papier sur le sol avant d'en allumer le coin avant que l'allumette ne s'éteigne.

— J'ai peur de demander, dit Jonah.

— Ta gueule, mon cul. Tu piges ? C'est un match.

— Mouais. C'est tellement drôle que j'ai oublié de rire.

— Oh, allez. Tu sais que c'est hilarant.

Bix se retourna quand Jonah ne répondit pas. — Qu'est-ce que tu fais ?

— Je me demandais justement la même chose, répondit Jonah. Je veux dire, qu'est-ce qu'on fait vraiment ? Pourquoi sommes-nous même ici ? Regarde-nous. On n'a pas de transport. On a laissé toute notre nourriture et notre eau derrière nous où n'importe qui peut les prendre. Cette mission est... Je ne suis pas sûr qu'on fasse autre chose que de s'occuper.

— On cherche Harper. Tu te souviens ?

— Tu sais qu'on ne va pas le trouver. On le sait tous. Il n'est pas ici, Bix.

Bix s'approcha du garçon plus âgé. — Je pense qu'il est temps que tu fermes ta gueule.

— Tu sais que c'est vrai. Pourquoi est-ce qu'on court après des fantômes ? Est-ce parce qu'on ne sait pas quoi faire de nous-mêmes ? Je pense que ça doit être ça.

— On va trouver Harper pour Finn. Et ensuite on va trouver le Bunker Douze.

— Tu veux dire le Bunker Dix.

— Douze, Dix, quelle différence ?

— Donc, tu l'admets ? On s'occupe juste.

— On cherche le remède !

— Et qu'est-ce qu'on va faire quand on ne le trouvera pas, ni rien d'autre ? Combien de temps on va continuer cette mascarade ?

— Aussi longtemps qu'il le faudra. Finn est mon meilleur ami. Je ferai tout ce qu'il pense être le mieux.

— Et si ça te fait tuer ? Ou ton père ?

— Tu es vraiment un lâche, Jonah, tu le sais ça ?

— C'est toi le lâche de ne pas lui dire ce qu'il a besoin d'entendre. Allez, Bix, je t'ai vu avoir des doutes là-bas. Si tu étais vraiment son ami, tu le défierais au lieu de le laisser se bercer d'illusions comme ça. Il n'y a pas de bunker, pas de remède. Et Harper est parti depuis longtemps. Il est probablement mort. Ou pire. Tu veux que Finn trouve son frère transformé en wraith ? Il est temps de rentrer.

— Je n'arrive pas à croire que tu dises ça. Pas étonnant que personne ne t'aime.

Jonah ne réagit pas. Il ne nia pas et ne se mit pas en colère.

— Je n'abandonne pas Finn. Et toi non plus, tu ne devrais pas.

— Il vit dans un monde fantaisiste, Bix. Les retrouvailles avec des membres de la famille perdus depuis longtemps sont une idée charmante mais stupide. La poursuivre va tous nous faire tuer.

— Ah, je comprends enfin ce dont il s'agit, dit Bix. Tu es jaloux de Finn parce qu'il est dehors à la recherche de son frère. Tu te sens coupable de ne pas faire la même chose.

— N'ose même pas... Hé, reviens ici !

— J'en ai fini de cette discussion avec toi, Jonah.

Bix jeta le papier brûlant sur le sol avant que la flamme ne lui brûle les doigts. Il s'éteignit et les plongea à nouveau dans l'obscurité.

Jonah l'entendit s'éloigner, le bruit de ses mains glissant le long des murs et de ses pieds frottant le sol carrelé. Après un moment, il entendit le cliquetis d'une poignée de porte et le tintement métallique des mécanismes qui se mettaient en place.

Puis il y eut de la lumière, une lumière aveuglante. Il se protégea les yeux et commença à avancer.

— Bix ? Hé, Bix ?

— Euh, Jonah ?

— Qu'est-ce que tu as trouvé ? Une sortie ?

— Je pense que tu ferais mieux d'aller chercher les autres.

— Pourquoi ? Qu'est-ce que c'est ?

— On l'a trouvé, Jonah. On a trouvé le Bunker Dix.
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 — Attends, Finn. Harper n'est pas là, dit Jonah en s'avançant pour l'arrêter quand lui et Bren sont entrés en courant.

Seth et Kaleagh étaient juste derrière, suivis par Eddie, qui avait trouvé les quatre à l'autre bout du complexe.

Finn les a bousculés pour passer. La grande pièce bien éclairée ressemblait à une sorte de zone de préparation, avec des bancs le long des murs et des casiers ouverts en dessous. Encastrés dans les murs se trouvaient de petits casiers, des centaines empilés sur trois niveaux. La plupart des portes numérotées étaient légèrement entrouvertes. Des vêtements épars jonchaient le sol ou débordaient des casiers — vestes, pulls, bottes. Une peluche poussiéreuse était posée dans un coin, un sac à main dans un autre. Une basket était couchée sur le côté à proximité, sa jumelle introuvable.

— Qu'est-ce que c'est que cet endroit ?

— Une sorte de vestiaire, a dit Jonah. On pense que les habitants du bunker devaient se changer avant d'entrer.

— Pourquoi ?

— Aucune idée.

— Où sont Bix et son père ?

— Ils sont aussi partis à ta recherche.

À l'opposé de la pièce se trouvait une paire de portes grises. Sur celle de gauche était peinte au pochoir une grande lettre B blanche. Sur l'autre, le chiffre 10.

Jonah l'a retenu. — Attends une minute.

— Mais il est peut-être là-dedans !

— Et on n'a pas encore trouvé comment les ouvrir.

Finn a repoussé ses mains et s'est dirigé vers les portes. Jonah avait raison. Il n'y avait ni boutons ni poignées. Il s'est tourné vers les autres, perplexe.

— Je ne pense pas qu'ils soient ici, Finn, a dit Eddie. Je n'ai détecté aucune trace d'odeur, ni d'Adrian, ni de personne. Ni ici, ni dans aucun des autres bâtiments qu'on a fouillés. Personne n'est venu ici depuis très longtemps.

— Ils auraient pu passer rapidement sans s'arrêter ni laisser de trace. Peut-être que les portes étaient ouvertes à ce moment-là.

Eddie a haussé les épaules. — Je suis désolé, Finn. Je ne sais pas quoi te dire.

— Mais on a vu les traces de pneus ! Où d'autre auraient-ils pu aller ? Et ça doit forcément signifier Bunker Dix ! Tu ne vas pas me dire que c'est une coïncidence !

— Je ne conteste pas ce point. Je dis juste que si on arrive à entrer, tu devrais te préparer à ce qu'ils n'y soient pas.

— Mais on va bien trouver quelqu'un, non ? a demandé Bren. Quelqu'un a dû allumer ces lumières.

— Elles sont automatiques, comme dans le Huit, a dit Eddie. Tout fonctionne avec des détecteurs de mouvement. Il a pointé une caméra montée au-dessus de la porte. — S'ils nous surveillent, ils n'ont pas pris la peine de nous contacter.

Finn a collé son oreille contre la porte mais n'entendait rien à l'intérieur. Il a passé ses doigts le long du bord pour essayer de l'ouvrir. Elle n'a pas bougé d'un pouce.

— Si ça peut te consoler, a dit Eddie, je crois avoir entendu des voix tout à l'heure. Sois patient. Ils ne vont nulle part.

Enfin, la porte extérieure à l'autre bout du hall s'est ouverte brusquement et les deux Blakeley sont entrés en trombe. Tous deux semblaient essoufflés, mais alors que Bix était animé par la découverte, son père était abattu. Il est allé s'asseoir sur l'un des bancs, toussant légèrement dans sa main.

— Toujours aucun contact ? a demandé Bix.

Jonah a secoué la tête.

— Quelqu'un a essayé de frapper à la porte ?

— Non, mais...

Finn a frappé la porte avec la crosse de son pistolet et a crié le nom de Harper. Le son a résonné à l'intérieur, mais n'a suscité aucune réponse.

— On pourrait essayer de la forcer, a suggéré Seth.

— Probablement pas une bonne idée, a dit Harrison. Et, si je me souviens bien, tu étais l'un de ceux qui ne voulaient pas laisser entrer Williams quand il s'est présenté au barrage.

— C'était différent !

— En quoi ?

— Parce qu'on était à l'intérieur à ce moment-là, a dit Jonah d'un ton moqueur. Et maintenant, on est dehors.

Seth lui a lancé un regard noir, mais n'a pas répondu.

Finn s'est éloigné des portes et a lentement fait le tour de la pièce, ouvrant les casiers et regardant à l'intérieur. La plupart étaient vides, mais dans l'un d'eux, il a trouvé un petit sac de sport bleu foncé, le tissu rigidifié par le temps. Il contenait plusieurs paquets de barres protéinées compressées et de l'eau, le plastique rongé par les souris, ainsi qu'un kit de secours.

— Quelqu'un a trouvé d'autres portes sur le complexe ? a-t-il demandé en se retournant vers eux. Quelque chose d'autre marqué B10 ?

Ils ont tous secoué la tête. — Pourquoi, à quoi tu penses ? a demandé Bix.

Finn a brandi le sac. — C'est un kit de survie. Je crois en avoir vu quelques-uns dehors dans le sable avec ces squelettes. Je ne me suis simplement pas donné la peine de les ouvrir pour voir ce qu'il y avait à l'intérieur.

— Donc, tu penses que c'étaient des résidents du bunker qui n'ont jamais réussi à entrer ?

Il a secoué la tête. — Ces kits sont destinés à être utilisés quand les survivants sortent, pour leur donner une petite longueur d'avance. Il a fouillé dedans et en a sorti une radio lampe de poche, des piles, des pilules d'iode.

— Comment ça se fait qu'on n'avait pas de kits de survie ? a demandé Bix.

— On en avait, a répondu Seth. Ils étaient dans une des pièces fermées au Niveau Quatre.

— Tu le savais et tu ne nous as jamais proposé de les prendre quand on est partis ?

— Peu importe, a dit Finn. Cette porte n'est pas l'entrée du Bunker Dix. C'est la sortie. Ces gens qui sont morts là-dehors ? Ils étaient en train de partir.

— Pourquoi ? Ce n'était manifestement pas sûr dehors. Ils devaient le savoir.

— Peut-être que ce n'était pas sûr à l'intérieur non plus.

Un silence stupéfait a suivi, mais il n'a duré qu'un instant avant qu'un fort bourdonnement et un clic ne les fassent sursauter.

— Euh, a chuchoté Bix, alors qu'une des deux portes s'ouvrait lentement. Est-ce que je suis le seul à avoir un très mauvais pressentiment ?
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 Adrian pouvait voir que sa Jenny reprenait des forces, mais avec sa guérison venait l'agitation. Elle avait faim et aurait bientôt besoin de se nourrir, et la proximité de la nourriture la rendait furieuse. — Pas longtemps, lui chuchota-t-il. Sois patiente.

Il ne pouvait pas la laisser manger ici au milieu du désert, avec rien d'autre que des kilomètres de vide où courir et aucun dispositif pour la calmer. Ce n'était ni l'endroit ni le moment de céder à ses envies.

Il était content de voir que la blessure par balle à sa poitrine avait finalement arrêté de saigner et que le trou était refermé. Le terrible sifflement qui en sortait quand elle respirait avait disparu. En fait, d'après ce qu'il pouvait voir, la blessure guérissait bien.

Il savait qu'elle avait eu beaucoup de chance que la balle ait manqué son cœur. Il doutait qu'elle aurait pu se remettre d'une blessure aussi grave. Peut-être, mais probablement pas. Il soupçonnait cependant que la balle avait pu érafler une artère importante, vu la quantité de sang qu'elle avait perdu.

Il était reconnaissant que le garçon n'ait pas tiré dans sa tête à la place. Pas comme son frère l'avait fait pour lui. Les tirs à la tête étaient à peu près les seules blessures garanties mortelles. Il avait vu des sauvages se remettre d'autres traumatismes qui auraient tué un homme — amputations, chutes de grandes hauteurs, brûlures terribles. Mais jamais d'un tir en pleine tête.

C'était à peu près la seule blessure dont ils ne pouvaient pas se remettre.

Celles-là, et les noyades, ce qui expliquait probablement pourquoi ils évitaient l'eau.

Il regarda dans le rétroviseur et fronça les sourcils avec dégoût en voyant les deux à l'arrière.

Bientôt, pensa-t-il distraitement.

Il pensait que le sanctuaire serait un endroit approprié pour le faire. Le dispositif dans son camion endommagé fonctionnerait encore, lui donnant à nouveau un certain contrôle sur elle.

Comme si elle connaissait ses pensées, elle se jeta vers lui, se débattant contre ses liens et grognant avec effort. Mais elle ne pouvait pas faire grand-chose de plus pour le moment. Il s'était assuré qu'elle ne puisse pas se libérer.

— Chut, l'apaisa-t-il. Il pouvait comprendre le tourment qu'elle endurait. Il laissa le ressentiment qu'il éprouvait s'épanouir en lui. Cela le concentrait.

Les pneus du Silverado crépitaient sur la route cabossée alors qu'ils retournaient vers l'autoroute principale. Une grande partie de la surface était enfouie sous le sable mouvant, le reste recouvert de boue séchée déposée par les fortes pluies saisonnières. Il pouvait encore distinguer les bords de la route grâce aux bosses parallèles qui couraient de chaque côté. Il valait mieux rester entre elles que de risquer de casser un essieu. Et il ne voulait pas risquer d'enliser le camion dans le sable.

Le paysage à sa droite immédiate disparut pour laisser place à l'ancienne exploitation minière. Le bord de l'excavation s'inclinait vers lui jusqu'à ce que certains bâtiments de l'installation apparaissent en contrebas. Lorsqu'il atteignit la guérite vide à l'entrée menant à l'excavation, il s'arrêta et sortit pour jeter un coup d'œil, juste au cas où.

Les dunes ici étaient profondes, mais pas assez pour qu'un gros camion ait des problèmes. Elles étaient aussi intactes, à l'exception des traces qu'il avait laissées quelques heures auparavant.

— Ouais, c'est pas ici non plus, dit-il en retournant vers le plateau du camion pour s'adresser au garçon. Personne n'est passé par là depuis un moment.

Adrian vit quelque chose vaciller dans les yeux du garçon — de la peur, de la déception, peu importait — et il haussa les épaules. — C'est un peu décevant, non ?

Harper ne répondit pas.

— Dommage. J'espérais vraiment que vous aviez raison.

— Il viendra.

— Non, s'il est encore en vie, je pense qu'il vous a abandonnés. Il afficha un grand sourire, puis retourna à son siège et ferma la porte.

Un panache de sable s'éleva dans les airs alors qu'il reprenait la route et s'éloignait.
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 — Seth, tu ne penses pas sérieusement à descendre là-dedans, dit Madame Abramson en le retenant par le bras. Toi non plus, Bren. Je ne t'ai pas donné la permission d'y aller !

Bren s'arrêta quelques marches plus bas dans l'escalier en béton et se retourna pour faire face à ses parents. — Il faut qu'on reste ensemble, maman.

Seth hocha gravement la tête. — On devrait au moins découvrir ce qui s'est passé ici. On sera plus en sécurité avec le groupe.

Mais elle résistait toujours. — Tu as entendu ce que Finn a dit. Ces gens essayaient de s'échapper de cet endroit, et maintenant tu veux y entrer ?

— On ne sait pas exactement ce qui s'est passé ici, répliqua Seth. Pour ce qu'on en sait, ça pourrait être les restes des gens qui travaillaient ici avant le Flense.

Il posa ses mains sur ses bras, espérant la rassurer. — Tu te souviens des gardes au barrage, comment ils nous ont défendus quand on est arrivés ? Qu'est-ce que tu penses qu'il leur est arrivé après qu'on a scellé les portes ? Ils ont sacrifié leurs propres vies pour que nous puissions...

— Je ne pense pas que ces gens là-dehors étaient des gardes, Seth. Ni des mineurs. Je pense que Finn avait raison. C'étaient des gens qui essayaient de s'échapper du bunker. Ils avaient ces sacs de survie.

— Que les gardes auraient pu prendre.

Elle se faufila devant Seth et sur le palier pour s'adresser aux autres. Il y avait une sorte de console de contrôle à côté de la porte, comme ils en avaient au niveau 10 dans leur propre bunker, mais ce qu'elle faisait restait un mystère pour eux. Les interrupteurs et les boutons ne semblaient avoir aucun effet quand on les manipulait. Une fine couche de poussière, intacte, couvrait la surface et leur indiquait qu'elle n'avait pas été touchée depuis longtemps.

De l'autre côté du palier se trouvait l'étroite ouverture d'une cage d'escalier abrupte, que les autres descendaient maintenant. Ils s'étaient arrêtés, attendant qu'elle se décide. Eddie était en tête, déjà peut-être quinze mètres devant. Bien que son corps imposant remplisse l'espace d'un côté à l'autre et l'empêche de voir au-delà, l'angle étrange le faisait paraître minuscule et vulnérable.

— Jusqu'où ça descend ? cria-t-elle. Sa voix semblait morte, comme si quelque chose dans les murs et le plafond en béton l'absorbait.

Eddie se retourna un moment pour évaluer la distance. — Il y a un palier à environ vingt-cinq mètres plus bas. Ça nous met probablement à une trentaine de mètres sous terre à ce stade. Sept ou huit étages, je dirais. C'est orienté à l'opposé de l'excavation, dans la roche mère intacte.

— Tu vois quelque chose, des... ? Elle voulait prononcer les mots ossements ou corps ou sang, mais ils restaient coincés dans sa gorge. Des gens ?

Il secoua la tête. — Rien que ces marches. Quelques objets épars. Juste des déchets, rien d'alarmant.

— Des sons ? Des odeurs ?

— À part le bourdonnement de ces lumières, non.

— Écoute, chérie, dit Seth. Il y a quelqu'un en bas. Quelqu'un de vivant et non infecté. Ça doit être le cas s'ils nous ont ouvert cette porte. Et ils ne l'auraient pas fait s'ils pensaient qu'on était une menace.

— La seule chose dont on soit sûrs, c'est que nous ne sommes pas une menace, répondit-elle.

— Qu'est-ce qu'on pourrait bien avoir à craindre d'autres survivants comme nous ?

— Écoutez, on descend, dit Eddie. On n'a pas le choix. Si tu t'inquiètes pour la sécurité, alors mon conseil est de s'espacer, de se donner assez de marge pour qu'on puisse reculer rapidement si besoin. Les plus forts d'entre nous sont devant, là où le risque est le plus grand. Si on sent la moindre menace, on signalera un repli.

Kaleagh jeta un coup d'œil derrière elle à l'ours en peluche que Jonah avait poussé du pied pour empêcher la porte de se fermer et de les enfermer, puisqu'il n'y avait pas non plus de poignée à l'intérieur. Bien que cela garantisse qu'ils pourraient sortir s'ils en avaient besoin, cela les rendait aussi vulnérables à quiconque - ou quoi que ce soit - venant de l'extérieur.

Harrison sembla deviner ses pensées. Il remonta péniblement les marches, se tirant sur la rampe et soufflant en se faufilant devant Bren. — Je vais fermer la marche alors, dit-il, en levant le fusil qu'il tenait à la main. Il inclina la tête derrière lui. Allez-y. Ce sera sûr.

— Tenez-vous juste à la rampe et faites attention où vous mettez les pieds en descendant, cria Eddie. Vous ne voulez pas glisser et tomber.

* * *

  — Quelqu'un d'autre a l'impression qu'on est dans un tombeau ? chuchota Bix.

— Tu sais, tu n'es pas obligé de dire tout ce que tu penses, marmonna Jonah.

— Tu ne veux pas savoir ce que je pense en ce moment.

Comme Madame Abramson, Bix avait eu des réserves quant à l'entrée dans le bunker. Mais après avoir vu la détermination dans les yeux de Finn, il s'était tu. De plus, il était curieux. Ils l'étaient tous. Même si Finn avait raison à propos des ossements à l'extérieur, il pouvait encore y avoir plus de gens vivants à l'intérieur, des gens comme eux, des survivants.

Au bas des marches, ils trouvèrent leur chemin bloqué par une autre porte verrouillée sans moyen évident de l'ouvrir.

— Je me souviens avoir vu un documentaire à l'école une fois, dit Bix, arpentant nerveusement les bords du petit palier. C'était sur les pyramides en Égypte. Il fallait descendre un long tunnel en pente raide...

— La ferme, Œil au beurre noir, aboya Jonah.

Enfin, son père arriva sur le palier. — On y est tous.

Eddie désigna la caméra dans le coin du plafond. Un voyant rouge clignotait patiemment, comme s'il était lui-même vivant et conscient.

À leur surprise, la porte bourdonna et cliqua, puis s'entrouvrit de quelques centimètres.

— Ça, ça n'arrivait certainement pas dans les pyramides.

— On peut encore faire demi-tour, Seth, chuchota Kaleagh, un tremblement indéniable dans sa voix. Il n'est pas trop tard. On n'a pas besoin de faire ça.

Ils se tournèrent tous vers Finn, qui serra les lèvres sans offrir d'opinion.

— J'entends... quelque chose, dit Eddie. Il saisit le bord de la porte et l'ouvrit lentement. Le couloir au-delà était sombre, mais les lumières s'allumèrent avant même qu'ils n'y mettent un pied.

Des portes bordaient les deux côtés du corridor, qui s'étendait sur une distance considérable avant de disparaître dans la pénombre où les lumières ne s'étaient pas encore allumées. Le sol était jonché d'objets abandonnés — des morceaux de vêtements, des emballages vides en carton et en plastique, des feuilles de papier, des déchets.

— Le service de ménage a dû prendre sa semaine, marmonna Bix.

— Est-ce que c'est... Est-ce que c'est de la musique que j'entends ? demanda Bren. Quelques notes mélodiques leur parvenaient, mais c'était trop faible pour en être sûr.

— De la musique de Noël, dit Eddie en hochant la tête. Douce Nuit.

Ils se pressèrent en avant pour écouter, mais il les retint, les avertissant une fois de plus qu'ils devaient être prudents. Puis il se retourna et appela dans le couloir ouvert : — Il y a quelqu'un ? Il glissa son doigt dans le pontet de son pistolet et déplaça l'arme vers l'avant, sans la lever. — Il y a quelqu'un ici ?

Personne ne répondit.

— Restez là, murmura-t-il aux autres, et il se glissa dans le couloir, avançant aussi prudemment que possible. Il tenait maintenant le pistolet à deux mains, prêt à viser et à tirer si nécessaire. Il s'arrêta à la première pièce et frappa doucement. — Il y a quelqu'un ? dit-il, la bouche près de la porte.

Il jeta un coup d'œil en arrière vers le groupe, puis tendit la main et saisit la poignée, la tournant.

La porte s'ouvrit avec un déclic.

— Il y a quelqu'un ?

Utilisant son pied, il la poussa grand ouverte.

— Il y a quelqu'un ici ?

— Qu'est-ce que c'est ? chuchota Seth.

— Une sorte de débarras, je pense. Des étagères remplies de boîtes. Il fronça les sourcils et recula, l'air confus.

Il ferma la porte, puis passa à la suivante dans le couloir et recommença. — Plus de fournitures, annonça-t-il. Je ne peux pas en être sûr, mais on dirait que personne n'y a touché depuis un bon moment.

Il leur fit signe de le suivre, rappelant à Harrison de caler la porte ouverte avec quelque chose pour l'empêcher de se fermer, puis répéta la vérification de chaque pièce qu'ils rencontraient. La plupart semblaient être utilisées pour le stockage, et d'après le rapport entre l'espace et les fournitures restantes sur les étagères, ils devinèrent que moins de la moitié de ce qui était initialement stocké restait inutilisé.

Ils trouvèrent une cuisine, plutôt propre à l'exception de quelques assiettes dans les grands éviers métalliques, la nourriture dessus séchée dure comme du ciment. Il y avait même de la pression dans les robinets, et après avoir laissé couler l'eau pendant plusieurs minutes, elle devint claire et de la vapeur commença à s'élever.

— Bienvenue à la maison, les amis.

— Ouais, mais la maison de qui ? Des wraiths ?

— Chut, Bren.

— Comment cet endroit est-il même alimenté ? se demanda Bix.

— Aucune idée.

Le garde-manger à côté de la cuisine avait été pillé.

La bibliothèque plus loin dans le couloir était bien utilisée mais pas en désordre.

La télévision dans la salle de jeux était éteinte et silencieuse. Bix l'alluma, avant de l'éteindre à nouveau. — Quelqu'un est partant pour un film ce soir ? demanda-t-il. Je pense à un marathon de SOS Fantômes.

Ils trouvèrent un échiquier abandonné en pleine partie, les pièces disposées comme un puzzle figé. Les blancs semblaient gagner.

Certaines portes étaient verrouillées et nécessitaient une clé pour y accéder.

— Quelqu'un a-t-il remarqué quelque chose d'étrange à propos de cet endroit ? chuchota Bix.

Plusieurs d'entre eux hochèrent la tête. C'était trop évident pour ne pas le remarquer. C'était aménagé presque exactement comme le Bunker Huit.

À mesure qu'ils s'enfonçaient dans le complexe, la musique devenait plus forte, bien qu'elle restât très faible.

Ils passèrent devant une cage d'escalier. Jonah poussa la porte, écouta un moment, puis la referma doucement. Ils continuèrent dans le couloir.

Au bout du couloir, ils atteignirent l'ascenseur. Les portes étaient déjà ouvertes, mais il n'y avait pas de cabine, juste un puits ouvert s'étendant loin vers le bas. La musique leur parvenait de quelque part en contrebas.

— Eh bien, je vais me plaindre au responsable de la sécurité à ce sujet.

Eddie appuya sur le bouton et jeta un coup d'œil aux treize lumières disposées au-dessus. Aucune n'était allumée, et il n'y avait aucun son de cloche ou de moteur.

— Bon, dit-il. On dirait qu'on va prendre les escaliers.
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 Harper planta ses talons, cherchant une prise. Le sable s'infiltrait dans ses bottes. Il lui couvrait les jambes jusqu'à mi-mollet et menaçait de l'entraîner dans la dune. Avec un grognement, il poussa de toutes ses forces contre l'arrière du camion.

— Il doit être content de nous avoir maintenant, grommela Charlie depuis l'autre coin. Il ferma les yeux et baissa la tête tandis que les pneus tournaient, projetant du sable dans l'air. Le vent le leur renvoyait au visage. Adrian appuya de nouveau sur l'accélérateur, mais cela ne fit que les enliser encore plus profondément.

— Poussez plus fort ! cria Adrian par la fenêtre. Le cri fut ponctué par un hurlement inhumain de fureur venant de l'autre siège, faisant frissonner Harper.

Charlie regarda par-dessus, le visage rouge d'effort et couvert de sueur et de sable.

— Si tu sais quoi que ce soit sur cet autre bunker ou ce remède ou n'importe quoi d'autre, dis-le-lui s'il te plaît. Ça le fera peut-être changer d'avis.

— Je lui ai dit tout ce que je sais, répondit Harper, et il grogna en y mettant toutes ses forces une nouvelle fois. Le pare-chocs se souleva légèrement, et le camion glissa de quelques centimètres vers la droite. Mais il s'installa à nouveau, tout aussi profondément qu'avant.

Le moteur s'arrêta et le silence tomba, ne laissant plus rien pour masquer les grognements et les sifflements du wraith sur le siège passager. Adrian descendit pour évaluer la situation. Harper et Charlie se redressèrent et reculèrent pour faire de même.

Il était clair qu'ils ne pourraient pas sortir en conduisant. Ils pourraient essayer de dégager suffisamment de sable pour libérer les pneus, mais ils devraient répéter le processus plusieurs fois avant de sortir de la dune. Elle était simplement trop grande, trop profonde, trop molle, et c'était un miracle qu'ils ne s'y soient pas enlisés en arrivant.

Adrian détourna son attention des pneus vers les deux hommes qui se tenaient les mains sur les genoux et fronça les sourcils.

— Vous êtes inutiles.

— S'il vous plaît, monsieur, supplia Charlie, on essaie.

L'homme sembla indécis un moment, puis tourna son regard vers la direction d'où ils venaient. Le poste de garde de la mine était encore visible, peut-être à un huitième de mile derrière. Le bord de l'excavation était maintenant plus éloigné de la route, cachant le complexe de l'endroit où ils se trouvaient.

Ils étaient coincés au milieu de nulle part avec peu de nourriture et d'eau, à six kilomètres de la route principale, qui pourrait voir passer une voiture une fois tous les quelques jours, et peut-être à quatre-vingts kilomètres de toute chance raisonnable de trouver des provisions. Le seul point positif était que la zone avait été si peu peuplée avant les ferais qu'ils avaient peu de chances d'en rencontrer ici.

Peu, mais pas négligeable.

Le risque le plus immédiat était la déshydratation. Et les loups.

— C'est pour ça que je préfère les chevaux, grommela-t-il, et il frappa le côté du camion. Il sortit le fusil de Charlie de derrière le siège et le passa sur son épaule, puis leur fit signe avec le pistolet de commencer à marcher.

— Où ?

— À votre avis, où ?

— Et elle ?

Adrian jeta un coup d'œil à sa sœur.

— Vous voulez que je l'amène ?

— Non !

Il ricana amèrement.

— Elle ne va nulle part. Maintenant bougez ! Par là.

Ils atteignirent la porte intérieure à la limite du complexe une demi-heure plus tard, où Adrian ordonna à Charlie de vérifier les véhicules éparpillés dans le parking.

— Ces bâtiments là-bas ressemblent à des baies de maintenance, dit-il. Regarde à l'intérieur s'il y a quelque chose qu'on pourrait utiliser pour sortir d'ici ou pour dégager le camion. Le gamin et moi, on va chercher de la nourriture et de l'eau.

Il lança le fusil à Charlie, qui faillit le laisser tomber. Cela le surprit qu'Adrian lui fasse suffisamment confiance pour lui laisser autant de liberté, surtout après tout ce qui s'était passé ces derniers jours.

— Trouve-nous un véhicule qui marche, l'encouragea Adrian, et tout sera pardonné. Je ferai même de toi mon bras droit, si tu y arrives.

— O-oui, monsieur, bégaya Charlie. Il hésita un moment, puis se retourna et se dirigea vers le bâtiment le plus proche, jetant des coups d'œil en arrière de temps en temps pour s'assurer qu'Adrian ne pointait pas le pistolet dans son dos.

— Il ne va pas me laisser, dit Adrian, après avoir vu le regard incrédule sur le visage de Harper. Il en a eu l'occasion là-bas à l'église et il ne l'a pas saisie. Il en a eu d'autres à la décharge. C'est parce qu'il sait qu'il mourra ici tout seul. La seule raison pour laquelle il est encore en vie après toutes ces années, c'est parce qu'il était avec les gens de la base militaire.

Le visage de Harper ne révéla rien.

— Quant à toi, je ne te ferais pas confiance plus loin que je ne pourrais te jeter. Il grogna et fit un geste avec le pistolet vers un groupe de bâtiments séparés près du fond, puis le poussa dans le dos. Pas question que je te laisse hors de ma vue.

Ils fouillèrent un immeuble de bureaux et ne trouvèrent rien qui n'ait déjà été pillé. Un distributeur de friandises avait été fracassé et la nourriture enlevée. Un distributeur de sodas était couché sur le ventre, trop lourd pour être retourné, les narguant avec des promesses de quelque chose de sucré caché dans ses entrailles. Les bonbonnes d'eau dans une petite cafétéria étaient vides, tout comme les toilettes.

L'ensemble suivant de structures longeait la clôture près de la ligne de chemin de fer. Des grues s'élevaient dans le ciel comme des géants silencieux et endormis, prêts à se réveiller et à reprendre le déplacement du minerai extrait du camion au culbuteur puis au wagon-trémie. Mais les voies étaient vides, et aucun camion de minerai n'attendait. Tout était silencieux et immobile.

Adrian essuya une goutte de sueur de son front et scruta les alentours, les narines frémissantes à cause de la poussière qui flottait constamment dans l'air. Quelques bâtiments sans particularité se trouvaient dans le coin le plus éloigné de la porte, de l'autre côté d'une zone de terre nue profondément sillonnée. Le sol s'affaissait sur la droite dans la mine proprement dite.

Il se retourna. Derrière eux se trouvait le complexe principal, sans aucun signe de Charlie. Pendant un instant, il douta d'avoir pris la bonne décision. Et si Charlie décidait de le trahir ? Peut-être que ce n'était pas une si bonne idée de l'avoir laissé partir seul.

Une rafale de vent souffla à travers la fosse, et depuis le groupe de bâtiments, il entendit le claquement du métal contre le métal, attirant à nouveau son attention. L'endroit avait un tel air de désolation totale qu'il n'avait aucun espoir d'y trouver quoi que ce soit d'utile.

Le bruit de claquement se répéta. Un panneau de toit détaché, pensa-t-il, et il décida de retourner vers la partie principale du complexe pour retrouver Charlie avant que l'imbécile n'ait le temps de réaliser l'opportunité qui lui avait été offerte. — Viens, dit-il au garçon, mais Harper ne semblait pas l'entendre. Adrian suivit la direction de son regard jusqu'à ce qu'il voie ce qui l'avait distrait.

Là, presque invisible contre le ciel blanc, s'élevant d'un tuyau sur le toit de l'un des bâtiments, se trouvait un mince filet de vapeur.

— Eh bien, je serai damné, marmonna-t-il. On dirait qu'il y a quelqu'un ici après tout.
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 — Peut-être que Finn avait raison, chuchota Bren, alors qu'ils terminaient leur fouille de l'espace de vie dédié du bunker au niveau 3. Toutes les portes étaient entrouvertes, mais ils n'avaient trouvé âme qui vive à l'intérieur. Des indices montrant que les résidents avaient abandonné le sanctuaire en toute hâte étaient évidents dans les effets personnels éparpillés laissés derrière. Certains semblaient avoir une valeur sentimentale. — Mais pourquoi sont-ils partis ?

L'agencement du bunker continuait de ressembler de manière troublante au leur, jusqu'à la nature spartiate des quartiers d'habitation simples — murs inachevés, sols en béton, fins matelas, éclairage cru. À l'exception des salles communes à l'étage, il n'y avait pas de télévisions, les installations sanitaires étaient partagées, et il y avait très peu pour rendre l'endroit accueillant.

La première grande distinction entre les deux bunkers était que celui-ci contenait beaucoup plus d'unités. Le couloir de ce niveau était coupé par un autre en face des escaliers, offrant de la place pour cinq à sept fois plus de personnes que dans le barrage.

— Ce que je me demande, c'est où est la personne qui nous a laissés entrer, murmura Bix. Pourquoi n'est-elle pas venue nous rencontrer ?

— Parce qu'ils nous observent, répondit Finn d'un air morose. Il semblait avoir accepté, du moins pour le moment, qu'ils ne trouveraient pas Harper, mais chaque minute qui passait ne faisait qu'assombrir davantage son humeur. — Ils nous étudient, s'assurant que nous ne sommes pas une menace pour eux.

— Je vous le dis, on aurait dû forcer l'entrée de la salle de contrôle en haut et vérifier les moniteurs, dit Jonah. Je me sentirais mieux de savoir ce qui nous attend avant qu'on ne s'y aventure, vous savez.

— Bien sûr, si tu cherches un bon moyen d'énerver nos hôtes, dit Bix.

— Nous n'allons pas commencer à défoncer des portes, conseilla Harrison, s'appuyant faiblement contre le mur. Pas encore, en tout cas.

— Ça va, papa ? demanda Bix, inquiet de voir son père si pâle et hagard. Harrison ménageait son bras blessé, le tenant serré contre son côté.

Eddie fronça les sourcils. Il savait que la morsure s'était infectée — il pouvait sentir la maladie, pas les nanites, mais les bactéries — et l'avait mentionné ce matin avant de quitter la maison. Mais Harrison avait balayé tout conseil et insisté qu'il allait bien. Il ne l'était clairement pas.

— Je pense qu'on ferait mieux de continuer à chercher, dit-il. Si les similitudes se confirment, il y aura une infirmerie deux niveaux plus bas.

— Il devrait y en avoir une de toute façon, ajouta Jonah, jetant aussi un regard inquiet à l'homme blessé.

Les autres s'agitèrent, mal à l'aise, ne sachant que dire ou faire. La plupart d'entre eux avaient chassé la morsure du wraith de leurs pensées quand il était devenu clair qu'il n'allait pas se transformer en l'un d'entre eux. Et comme il avait souffert en silence depuis lors, ils avaient pour la plupart oublié l'incident.

Mais maintenant, leur ignorance de la nature du Flense et de son fonctionnement nourrissait leurs craintes.

— Avec un peu de chance, ils auront des médicaments là-bas et des bandages propres, dit Eddie.

— Rien qu'un peu d'aspirine ne puisse arranger.

Kaleagh Abramson s'approcha et posa le dos de sa main sur sa joue. — Tu es brûlant. Tu as besoin d'antibiotiques.

Seth avait l'air de vouloir éloigner sa femme de lui.

Ils descendirent d'un niveau, mais au lieu de trouver un espace de stockage dédié et un accès à une zone de chargement, comme ils l'auraient eu dans le barrage, ils trouvèrent encore plus d'espaces de vie. Comme avant, ceux-ci étaient également vides.

— Bon sang, combien de personnes cet endroit pouvait-il accueillir ? demanda Finn, alors qu'ils atteignaient le bout du couloir. Il s'arrêta pour jeter un coup d'œil dans la cage d'ascenseur non sécurisée. Il devina que la cabine était bloquée près du fond, peut-être un ou deux étages plus haut. La distance lui donna le vertige, et il chancela un moment au bord avant de reculer.

— Nous n'avons vu aucune trace de sang, dit Bix. S'il y avait eu une brèche, nous aurions vu quelque chose.

— Allez, Finn, dit Bren, et elle fit un geste. Les autres se dirigeaient déjà vers les escaliers. Elle passa une main dans ses cheveux emmêlés et gras, et pour la première fois depuis longtemps, Finn remarqua à quel point elle avait l'air épuisé. De sombres cernes entouraient ses yeux, et ses pommettes pâles semblaient plus saillantes que d'habitude. Il ressentit une pointe de culpabilité dans son ventre. Ce qu'Eddie avait dit était vrai. Il l'avait négligée, et elle souffrait émotionnellement, aussi bien que physiquement.

— Ils descendent, dit-elle. Nous ne devrions pas nous séparer.

Finn jeta un coup d'œil à Bix, qui acquiesça d'un signe de tête, et il fut surpris de voir à quel point son ami avait l'air pâle aussi. Ils étaient tous sous-alimentés, déshydratés, épuisés. Et tout cela à cause de lui, tout cela à cause de son obsession égoïste de retrouver son frère.

Et le remède.

Sauf que, s'il était vraiment honnête avec lui-même, la promesse d'un remède n'avait jamais été en tête de sa liste. Il n'était même plus sûr de croire à son existence. Tout ce qu'il voulait, c'était retrouver Harper.

Et cela le tuait de ne pas vraiment comprendre pourquoi.

* * *

  Comme Eddie l'avait prédit, l'infirmerie se trouvait au niveau cinq, à gauche des escaliers en sortant et à l'opposé de l'ascenseur dans le couloir.

La clinique semblait propre et était, incroyablement, encore bien approvisionnée en fournitures et équipements médicaux. Même le réfrigérateur fonctionnait encore, bien qu'il y ait de la moisissure sur le joint et qu'il ait besoin d'être dégivré. Bix passa sa tête dans le congélateur et laissa échapper un soupir de contentement, du moins jusqu'à ce que Bren le gronde pour qu'il ferme la porte.

— Dommage qu'il n'y ait pas de soda, se plaignit-il. Ou de bière. Je ne dirais pas non à une bonne bière bien fraîche en ce moment.

Il jeta un coup d'œil, mais son père ne semblait pas l'avoir entendu.

— Sois sérieux pour une fois, chuchota Bren.

Eddie lança à Kaleagh une bouteille en plastique remplie d'un liquide visqueux orange-rose. — De l'amoxicilline orale. Elle devrait encore être bonne.

— Il est indiqué que c'est pour les enfants.

— Double simplement la dose, répliqua Seth. Il ira bien.

— Tu crois vraiment que tu devrais donner des conseils médicaux ? dit Jonah, faisant les cent pas près de la porte de la zone de triage. Plus ils s'enfonçaient dans le bunker, plus il devenait nerveux. Et il n'était pas le seul.

— Qu'est-ce que ça veut dire ?

— Ça veut dire que si ce n'était pas pour toi, on aurait un vrai médecin avec nous !

Un silence tomba sur la pièce.

Finalement, Harrison s'éclaircit la gorge. — Nous devons laisser ça derrière nous et aller de l'avant. Nous avons tous besoin les uns des autres pour survivre.

— Ça ne veut pas dire que je dois l'apprécier.

— Peut-être pas, mais nous devons nous faire confiance les uns aux autres, insista Harrison. Seth a suffisamment contribué pour mériter sa place parmi nous. Tout comme Red. Il est mort en nous aidant.

— Je doute que Monsieur Abramson soit aussi disposé à faire de même.

— Concentrons-nous sur ce que nous devons faire pour survivre, d'accord ? Il a gagné le droit...

— Tu plaisantes ? cria Jonah. Il n'a rien gagné du tout ! Il n'a rien fait d'autre que profiter du reste d'entre nous, se plaindre et nous gêner. Ouvre les yeux, bon sang, Harrison !

— Hé ! cria Bix. Ne parle pas à mon père comme ça !

— Eh bien, il faut bien que quelqu'un dise quelque chose !

— Pourquoi ?

— Pourquoi ? Parce que tu ne le feras pas ! Parce qu'on essaie tous tellement fort de ne pas blesser les sentiments des autres. Qu'est-ce qu'on fout ici ? Il n'y a rien à trouver dans cet endroit ! Rien !

— Le remède...

— Il n'y a pas de remède ! Cet endroit est vide ! Ceux qui étaient là avant sont partis !

— Alors qui nous a laissés entrer ?

— Personne ne nous a laissés entrer, Finn. Allez. Tu le sais, tout comme tout le monde le sait. Personne n'a ouvert cette porte parce qu'elle était automatique.

— Tu n'en sais rien !

— Arrêtez ! hurla Bix.

— Pourquoi suivons-nous aveuglément Finn ? Pourquoi laissons-nous Seth, ce... ce meurtrier, venir avec nous ?

— Jonah, dit doucement Finn, Seth a une famille à protéger.

— Au moins, il a une famille ! Et ma famille à moi, hein ?

— Ça suffit ! cria Eddie en s'interposant entre eux. Jonah, tu dois te calmer. Ce n'est pas le moment de...

— Je ne me calmerai pas !

— Va faire un tour.

— Non, ça va, dit Seth en se dirigeant vers la porte. Je peux voir que je ne suis pas le bienvenu. Je sais que vous me détestez tous pour ce que j'ai fait là-bas. Vous ne comprenez tout simplement pas pourquoi je devais le faire. C'était pour notre protection. Il les regarda tous tour à tour. Ses yeux s'attardèrent le plus longtemps sur le visage de Finn.

— Papa, s'il te plaît... dit Bren en s'avançant.

Seth l'ignora et se faufila devant Jonah, qui refusait de bouger de l'encadrement de la porte. Avec un air peiné sur le visage, il leur fit un dernier signe de tête, puis ouvrit la porte et sortit.

— Papa, où vas-tu ?

— Non, Bren, dit Finn en la retenant. Il lui tendit son pistolet à garder. Laisse-moi aller lui parler.
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 — Ferme ta gueule d'idiot, gamin, avertit Adrian dans un murmure rauque, alors qu'ils se dirigeaient vers les voix qui criaient. Elles étaient encore trop déformées pour démêler ce qui se disait, et encore moins pour identifier qui parlait, mais cela n'avait pas d'importance. Quels qu'ils soient, plus longtemps ils continueraient à se disputer entre eux, mieux ce serait pour lui. Il enfonça le pistolet dans le dos du garçon et le poussa en avant.

Cela semblait venir de l'autre bout du couloir, mais avant qu'ils n'atteignent la cage d'ascenseur ouverte, il réalisa que la dispute avait lieu à l'un des étages inférieurs. Pour une raison inexplicable, les portes de l'ascenseur étaient ouvertes, mais il n'y avait pas de cabine.

Eh bien, pensa-t-il, en poussant Harper en avant. Ce n'est pas très sûr, n'est-ce pas ? Quelqu'un pourrait tomber et se faire mal.

Ils retournèrent dans la cage d'escalier et descendirent, ne s'arrêtant que le temps de jeter un coup d'œil à chaque niveau pour confirmer qu'il était vide avant de continuer. La dispute était passée des cris à quelque chose d'un peu plus civilisé, mais les voix étaient toujours indistinctes, un enchevêtrement de mots tranchants et d'interjections murmurées.

Arrivé au niveau 6, il fit ouvrir silencieusement la porte à Harper, puis le retint pendant qu'il regardait prudemment à l'extérieur.

À l'autre bout du couloir, sur la droite, deux hommes se tenaient éclairés par la lueur de la cage d'ascenseur. Ils parlaient toujours, bien que les angles tranchants se soient adoucis. Leur langage corporel, cependant, témoignait de la tension persistante entre eux. Le reste du couloir était vide.

— Pas un mot, chuchota Adrian. Une main sur la nuque de Harper, il le guida vers les interlocuteurs, s'assurant de les garder en vue par-dessus l'épaule du garçon.

Ils avaient parcouru plus de la moitié du chemin avant qu'il ne reconnaisse les vêtements du plus grand des deux, et son pouls s'accéléra. Comment avaient-ils pu trouver cet endroit ? Il leur avait pris leurs cartes. Et pourquoi n'avait-il vu aucune trace de pneus ?

Eh bien, cela n'avait plus d'importance maintenant.

La deuxième silhouette, à sa grande surprise, n'était pas Bix, mais l'homme qui avait trahi les garçons.

Pas étonnant qu'ils se disputent.

Il s'arrêta et jeta un coup d'œil en arrière, se demandant où les autres pouvaient être.

Tous morts.

Ils avaient parcouru la moitié de la distance restante avant qu'il ne sente Harper se raidir sous sa main et sut que le garçon avait enfin réalisé que c'était Finn qui se tenait là. Le nom de son frère s'échappa de ses lèvres, pas plus qu'un murmure, mais ce fut suffisant pour faire se retourner les deux hommes.

— Harper ? dit Finn. — C'est... Oh mon Dieu !

Adrian sentit le garçon faire un pas en avant, mais il le tira en arrière. Il pressa fort le pistolet dans la colonne vertébrale de Harper jusqu'à ce qu'il se torde de douleur. — Que personne ne bouge, grogna-t-il. Restez où vous êtes. Et pas question d'appeler à l'aide, ou je mets une balle dans le petit cerveau du pauvre Harper.

— Je n'arrive pas à croire que c'est vraiment toi, murmura Finn.

— Ferme-la et dis-moi qui d'autre est ici.

— Personne.

Les yeux d'Adrian se posèrent sur le pistolet enfoncé dans la ceinture de Seth Abramson, la crosse dépassant du bas de sa chemise en jean non rentrée. Un seul ; le garçon ne semblait pas avoir d'arme.

— Sors-le lentement, dit-il en faisant un geste. Avec les doigts seulement ! Pose-le par terre. J'ai dit lentement ! Bien, maintenant fais-le glisser vers moi.

L'arme s'arrêta en glissant à quelques pas devant lui. Il poussa Harper en avant. Puis, utilisant son pied, il fit glisser l'arme derrière eux et hors de portée.

— Gamin, soulève ta chemise et tourne-toi.

Finn fit comme on lui avait dit.

— P-papa est avec toi, Finn ? demanda Harper.

Le regard de Finn se posa sur Seth. — Tu ne lui as pas dit ? Là-bas au bunker, tu n'as jamais dit ce qui s'était passé ?

Monsieur Abramson ne répondit pas.

— Il est mort, n'est-ce pas, Finn ?

— Assez bavardé, grogna Adrian. Il jeta un autre coup d'œil rapide derrière lui. Le couloir était toujours vide. — Toi là, dit-il en faisant un signe du menton à Seth. Éloigne-toi du gamin. De l'autre côté du couloir, contre le mur là-bas. Maintenant assieds-toi. Ça ne te concerne plus. Et comme je suis un homme de parole, je vous laisserai partir, malgré tous les ennuis que vous m'avez causés.

Quelque chose vacilla dans les yeux de Seth. Il hésita un moment, puis se plaça devant Finn, le bloquant de la vue d'Adrian. — Écoutez-moi, dit-il, ça n'a pas besoin de se passer comme ça.

— J'ai dit éloigne-toi.

— Vous avez eu ce que vous vouliez. Nous vous avons donné le téléphone...

— Tu veux dire que je l'ai pris.

Finn pouvait voir les muscles onduler sur la joue de Seth. C'était un côté de lui qu'il n'avait jamais vu auparavant - fort, résolu. Désintéressé. C'était la première fois qu'il le voyait réellement risquer sa vie pour quelqu'un d'autre que lui-même.

— Monsieur Abramson, s'il vous plaît, murmura-t-il. Adrian a raison. C'est entre lui et moi. Il essaya de pousser Seth, mais l'homme tendit ses deux mains en arrière pour l'empêcher de bouger.

Il fallut un moment à Finn pour réaliser que Seth faisait plus que simplement le mettre hors du champ de vision d'Adrian. Il tâtonnait également dans son dos, où le pistolet de Kari était caché sous sa chemise.

— Écoute le gamin, grogna Adrian.

— Je ne peux pas vous laisser l'avoir.

— Vous n'avez pas le choix en la matière. L'un d'eux doit mourir. Bon sang, je vous laisserai même avoir celui-ci en échange, comme je l'ai dit avant.

— Vous avez menti alors. Pourquoi devrais-je croire quoi que ce soit que vous dites maintenant ?

Adrian haussa les épaules.

— Tout le monde, s'il vous plaît, calmez-vous, dit Finn. Ne faites rien de stupide.

Seth le repoussa à nouveau. Il avait finalement extrait le pistolet de sa ceinture et avait le doigt sur la gâchette, mais le cachait toujours.

— Ne faites pas ça, Monsieur Abramson, chuchota Finn. Il ne pouvait pas le laisser l'utiliser, pas avec Adrian qui se servait de Harper comme bouclier. Ils étaient venus si loin et avaient enduré trop d'épreuves pour se perdre maintenant. — On peut en parler, Père Adrian. Je pense qu'on veut tous la même chose ici.

— Et qu'est-ce que vous croyez tous que je veux ? demanda Adrian d'un ton exigeant.

— La même chose que voulait votre sœur : le remède.

— Y a pas d'remède. Et s'il y en avait un, j'aurais l'intention d'le détruire.

— Vous pourriez la ramener. Elle pourrait être comme avant.

Cela sembla déstabiliser Adrian. Son visage devint rouge.

Finn tendit lentement la main et la posa sur les doigts de Seth. Il sentit l'homme plus âgé se raidir au contact, mais il n'essaya pas de libérer l'arme.

— C'est pas la volonté d'Dieu, mon gars.

— Et votre volonté à vous ? Vous ne voulez pas la faire revenir ?

Un autre éclair de doute traversa son visage.

— On peut au moins essayer, dit Harper, saisissant l'indice de Finn. On peut vous la ramener. Il y a encore une chance.

— C'est l'diable qui parle à travers vous, mon gars. Personne peut r'venir d'une telle chose. Elle est déjà en enfer. Y a pas d'retour possible.

— Comment pouvez-vous dire ça ? gronda Finn. Après tous vos discours sur le sal-

Le cri de Harper le surprit. Il essaya de s'écarter d'Adrian, mais l'homme fut trop rapide.

Au même moment, Seth arracha la main tenant l'arme de l'emprise de Finn.

— Non ! cria Finn, essayant de la reprendre. Ne tirez pas !

Tout se passa alors en même temps. Harper tomba à genoux, laissant Adrian totalement exposé pendant une fraction de seconde. Seth pivota, tordant le poignet de Finn dans un angle bizarre. Un coup de feu retentit, emplissant le couloir de sa détonation. Et à l'autre bout du corridor, Bren et Eddie surgirent par la porte de l'infirmerie.

Finn tenta à nouveau de saisir l'arme, mais Seth leva son autre coude, le frappant sous l'oreille. Sa tête bascula en arrière et ses genoux fléchirent. Avec un cri de rage, Seth arracha l'arme d'une main tout en repoussant Finn de l'autre. Déjà déséquilibré, Finn trébucha sur ses propres pieds et chancela en arrière, agitant les bras pour tenter de retrouver son équilibre.

Mais il n'y avait pas de sol sous lui. Il bascula en arrière dans le puits ouvert, et c'était comme si le temps ralentissait presque jusqu'à l'arrêt.

Bren hurla.

Harper tendit la main tandis qu'Adrian pointait le pistolet.

Il y eut un autre coup de feu, et la dernière chose que Finn vit avant de disparaître sous le bord de la plateforme fut une giclée de sang.

Puis tout disparut et il tombait.
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 Jonah se redressa brusquement de la chaise où il somnolait, réveillé en sursaut par le cri alarmé d'Eddie signalant que quelque chose n'allait pas. Par-dessus la forme assoupie de Harrison sur la table de traitement devant lui et à travers la porte ouverte menant à la zone de triage, il vit le grand homme faire irruption par la porte extérieure dans le couloir, Bren sur ses talons. Puis vint le son lointain d'un coup de feu.

— Finn ! s'écria Bix.

— Fiston ! hurla Harrison en se redressant. Il essaya d'attraper Bix, mais fut trop lent.

— Restez ici ! ordonna Jonah à Harrison et Madame Abramson.

Il suivit Bix hors de la pièce, puis le long du corridor. À l'extrémité, il pouvait voir trois personnes devant la cage d'ascenseur ouverte qui se hurlaient dessus, deux d'entre elles se battant. Eddie y était déjà presque, et Bren était à une trentaine de mètres derrière.

Il est là ! réalisa Jonah avec un choc de surprise. Adrian est là !

Et il se battait avec quelqu'un qui ressemblait à Finn, sauf que ce n'était pas lui.

Harper ?

Il vit aussi Seth, debout avec un pistolet à la main.

Mais il ne voyait pas Finn.

Bren criait son nom. Elle sanglotait en courant.

Où est-il ? Où est-il passé ?

Et puis ça le frappa, la réalisation que quelque chose de terrible était arrivé à Finn, immédiatement suivie par la compréhension de ce que c'était.

Il pivota et se jeta contre la porte de la cage d'escalier, ignorant la douleur dans sa hanche alors qu'elle raclait contre la barre anti-panique. Il descendit les marches trois par trois, quatre par quatre, agrippant la rampe assez fort pour s'arracher la peau de la paume. Il descendait en spirale, s'enfonçant toujours plus profondément dans le cœur du bunker, vers tous les mystères qu'il avait encore à révéler. Il ne savait pas qui ou quoi pouvait l'attendre là-bas, ami ou ennemi, mais il s'en fichait.

Tout ce à quoi il pouvait penser était Finn au fond de la cage, et il espérait et priait que d'une manière ou d'une autre, par miracle, il allait bien.

Il s'est accroché à quelque chose. Il n'est pas blessé. Il va bien.

Mais il y avait une vérité indéniable dans les échos des cris angoissés de Bren, et il savait qu'il ne trouverait pas ce pour quoi il priait.

La rage l'envahit, la rage et le désespoir. Ses pieds heurtèrent le onzième palier. Sa cheville se tordit, le déséquilibrant. Il trébucha durement contre le mur, puis explosa hors de la porte et dans le couloir. Un cri d'agonie monta dans sa propre gorge. Comment Adrian les avait-il trouvés ? Les avait-il attendus ? Était-ce lui qui les avait laissés entrer ?

Eddie ne l'a pas senti.

Mais les capacités d'Eddie n'étaient pas infaillibles.

C'est Adrian qui l'a fait. Adrian a poussé Finn par-dessus bord.

Ses pensées étaient un fouillis alors qu'il fonçait vers l'ascenseur. Les portes étaient ouvertes, mais aucune cabine ne remplissait l'espace derrière elles.

S'il te plaît, s'il te plaît, s'il te plaît, priait-il silencieusement, essayant d'ignorer les gémissements de chagrin qui descendaient d'en haut.

Il était aveuglé par ses propres larmes. Pourtant, il continuait sa course folle, rebondissant contre les murs vers le carré de lumière, qui semblait toujours hors de portée.

Il parvint à peine à s'accrocher au bord de l'ouverture, et il s'y cramponna avant que son élan ne puisse l'entraîner dans le trou.

Il se retourna et regarda en bas.

Là, à moins de deux mètres sous le niveau du sol, se trouvait le haut de la cabine d'ascenseur brisée. Et tout aussi brisé, Finn fixait d'un regard vitreux le plafond haut au-dessus. Sous lui, une flaque de sang s'élargissait avec une lenteur inexorable.
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 Lorsque Bren atteignit son père, il avait déjà perdu une quantité massive de sang à travers un trou dans son abdomen. Il était mourant, et pourtant il avait encore la force et la présence d'esprit de la tirer loin du bord de la cage d'ascenseur. Il ne pouvait pas la laisser tomber.

Elle était hystérique — au-delà de toute raison — et alors qu'elle le frappait de ses poings et hurlait qu'il avait poussé Finn par-dessus bord, il essayait de lui dire que c'était un accident.

Il essaya de parler, mais il semblait incapable d'expulser de l'air de ses poumons. Rien ne semblait vouloir fonctionner. À peine un murmure s'échappa de ses lèvres.

— Je t'ai vu ! criait-elle. Je t'ai vu le pousser ! Comment as-tu pu faire ça ? Comment as-tu pu tuer mon Finn ? Je l'aimais ! Je l'aimais ! POURQUOI ?

Il n'essaya pas de l'empêcher de le frapper. Il ne pouvait même plus le sentir. Il ne sentait plus rien. Juste cette étrange sensation de flotter maintenant. Et de chaleur.

Et de paix.

Il était hors de lui-même. Il vit Eddie la soulever, et il voulut lui crier de la laisser rester à ses côtés, même si elle le détestait. Il vit Harper près de l'ouverture, enfin libéré de l'emprise d'Adrian. Le garçon s'effondra à genoux et sanglota.

Il ne devrait pas se pencher si loin. Il va tomber, s'il n'est pas prudent.

Il se demanda si Finn aurait réagi de la même manière que son frère le faisait maintenant, s'effondrant comme ça.

Peut-être il y a trois ans. Peut-être qu'il se serait effondré à l'époque. Mais pas maintenant.

Et il réalisa enfin à quel point le garçon avait changé, pas tant pendant le temps qu'ils avaient passé ensemble à l'intérieur du bunker, mais dans les quelques jours depuis qu'ils l'avaient quitté. Il réalisa à quel point le bunker l'avait retenu, l'empêchant d'atteindre son plein potentiel.

Ou peut-être était-ce son père qui l'avait fait.

Harper était censé être le plus fort. Mais il était faible, s'effondrant alors qu'il y avait encore du travail à faire. Seth doutait que Finn soit si fragile.

Comment ai-je pu me tromper autant sur lui ?

Il vit Bix plaquer Adrian, le frappant comme une bête sauvage, et Seth faillit rire de voir à quel point il était incontrôlé, irréfléchi, agissant purement par instinct et par haine. Ses poings étaient flous, martelant l'homme au visage et aux épaules.

Il sentit que Bren était revenue à ses côtés, sauf qu'elle ne le frappait plus. Il essaya de la regarder, de la voir à travers son moi corporel plutôt que la présence amorphe flottant maintenant près du plafond. Il sentit sa poitrine trembler alors qu'il prenait une autre respiration impossible. Eddie essaya à nouveau de l'éloigner, mais Seth leva le bras et saisit le sien, ouvrant la bouche.

Ils s'arrêtèrent tous, attendant, et à nouveau il pensa qu'il pourrait rire des expressions sur leurs visages. Il pensa qu'il pourrait commencer à débiter du charabia et qu'ils penseraient probablement que c'était la chose la plus profonde qu'ils aient jamais entendue, ses derniers mots.

Dis-lui, Seth. Ne gâche pas tout. Tu n'as qu'une seule chance de réparer ça.

Mais il réalisa alors qu'il ne savait pas quoi leur dire, seulement que ce devait être la vérité. Mais reconnaîtrait-il même la vérité s'il la voyait ? Il l'avait cachée si longtemps, même à lui-même, qu'elle était devenue cette chose amorphe et glissante, se faufilant entre ses doigts chaque fois qu'il essayait de la saisir.

Il toussa, et des fleurs de sang éclosèrent sur le visage de sa fille là où il n'y en avait pas auparavant. Elle ne prit pas la peine de les essuyer. Au lieu de cela, elle se pencha encore plus bas sur lui, toujours furieuse, toujours en pleurs, attendant qu'il expie ses péchés.

Il savait que sa chance lui échappait. La vérité de sa mort imminente l'avait forcée à oublier temporairement la mort de Finn, mais cela ne durerait pas longtemps. Il ouvrit à nouveau la bouche.

— Qu'est-ce que c'est ? demanda Eddie. C'était étrange, la façon dont les lumières du plafond brillaient sur le crâne chauve de l'homme, l'aveuglant. Seth voulut lever la main pour le toucher, comme si ce simple contact pouvait le sauver, les sauver tous. Qu'essaies-tu de dire, Seth ?

Une autre bulle cramoisie éclata sur ses lèvres. Mais aucun son ne l'accompagna.

Il sentit les mains de l'homme sur lui, secouant son corps, le ramenant à la conscience. Elles étaient rudes et impitoyables.

Seth ferma les yeux. Il s'attendait à ne voir que du noir, mais tout était blanc maintenant. Et cela se détacha de lui, cette blancheur. Maintenant, elle flottait à part, comme un drap blanc claquant dans le vent juste hors de sa portée. Et l'espace entre eux, ce fossé sombre, se remplissait d'une boue épaisse et noire.

Dis-leur. Dis-leur à propos du livre ! Tout est dedans.

— Papa ? Papa !

Mais au lieu de glisser à nouveau dans cette blancheur chaude et enveloppante, il se sentit glisser dans l'obscurité. Pas la mort, pas encore. Peut-être jamais. C'était... C'était autre chose.

Les nanites !

Il pouvait les sentir maintenant, travaillant dur à l'intérieur de son corps, réparant les dégâts que la balle avait causés dans son passage à travers lui, remplaçant le sang perdu, scellant les vaisseaux sanguins brisés et réparant les organes que le projectile avait tenté de détruire.

Il prit une autre inspiration, et celle-ci sembla venir beaucoup plus facilement.

Il ouvrit les yeux, et la vue devant lui provenait de son propre corps. Bren était là, au-dessus de lui, son visage strié de larmes creusant des sillons à travers la saleté et les taches de sang. Il vit Eddie se redresser de surprise. Et il vit Bix se lever au-dessus d'Adrian, qui se recroquevillait sous lui avec une main levée en supplication.

Seth murmura le nom de sa femme. Et cette fois, ses mots furent assez forts pour atteindre ses propres oreilles, ainsi que les leurs.

Ils le regardaient tous maintenant, attendant. Tous sauf Harper, qui était assis, effondré et sanglotant au bord de l'ouverture.

Il vit Adrian se relever du sol avec l'autre main. Il vit l'éclat noir qui s'y trouvait et reconnut le Ruger de Kari. Une bulle d'air s'échappa des lèvres de Seth alors qu'il essayait de crier un avertissement.

Il entendit la détonation, bien qu'elle semblât soudain si lointaine. Et il vit les ténèbres se rétracter brusquement, explosant dans un éclair. Mais au lieu du blanc, cette fois-ci ce n'était qu'un rideau rouge.

Et il s'étendit jusqu'à tout engloutir.

Jusqu'à ce que, lui aussi, s'estompe dans le néant.
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 Charlie savait qu'il avait trop attendu. Il le savait depuis vingt minutes déjà. Et pourtant, il avait eu trop peur pour s'enfuir.

Il avait failli le faire une demi-douzaine de fois, son corps tressaillant d'anticipation à l'idée de fuir. Mais à chaque fois, il s'était figé de peur. Et à chaque fois, une fois qu'il avait réalisé son échec, il avait maudit sa lâcheté et compris qu'Adrian avait eu raison à son sujet. C'est pour cela qu'il lui avait fait suffisamment confiance pour le laisser partir seul. Il n'était qu'un bon à rien, une petite merde trouillarde.

JE NE SUIS PAS ÇA !!!

Il s'était mis à courir avant même de s'en rendre compte. Ses pieds martelaient la terre dure jusqu'à ce qu'il atteigne les dunes de sable à la lisière du complexe, menaçant de le faire trébucher. Puis il se retrouva au bas de la pente, là où elle devenait soudainement plus raide comme un mur, et il pensa que ce serait peut-être trop difficile à gravir. Mais il ne pouvait pas risquer de prendre la route. La route était trop exposée. S'il l'empruntait, Adrian le verrait sûrement avant qu'il ne puisse sortir de sa portée. Et il était bon tireur, même à distance.

Il grimpa tant bien que mal, utilisant sa main libre pour ne pas tomber avant de réaliser qu'il pouvait utiliser le fusil dans l'autre main avec plus d'efficacité. Ses poumons brûlaient. Il avait du sable dans les yeux, dans la bouche et le nez. Du sable dans ses chaussures, alourdissant ses pieds.

Mais soudain, il se hissa au sommet et se remit à courir sur un terrain plat.

Libre !

Il risqua un coup d'œil par-dessus son épaule, s'attendant à moitié à voir Adrian juste là, juste derrière lui, pointant son pistolet sur son dos. Il pouvait même sentir l'endroit où le viseur serait, le creux de chair à la base de son crâne. Et il y aurait un éclair et un nuage de fumée sortant du canon, qui lui dirait qu'il était déjà trop tard pour se baisser. Et il sentirait la balle entrer dans son cerveau entre ses yeux un instant avant que le bruit du coup de feu n'atteigne ses oreilles.

Mais Adrian n'était pas là.

Alors Charlie Bolton courut, riant de lui-même, riant à la fois de sa lâcheté et du courage spontané et totalement inhabituel qu'il avait soudainement développé. Il ne savait pas qu'il en était capable. Adrian ne le croyait pas, mais il l'était.

Le camion était toujours là, garé sur la route, ses pneus profondément enfoncés dans le sable mou, et il rit à nouveau, savourant le son de son rire, même si le vent venait l'arracher à ses lèvres.

Il riait parce qu'il savait qu'Adrian était une créature d'habitudes et de superstitions. Il aurait laissé les clés sur le contact comme il le faisait toujours, prêt pour un départ rapide.

Il atteignit le camion et s'arrêta, s'appuyant sur le pare-chocs arrière pour reprendre son souffle. Il aurait besoin de tous ses esprits, de toute sa force. Parce qu'il y avait une chose qu'il devait faire avant de se dégager et de partir. Une chose avant d'être vraiment libre de ce maniaque là-bas.

Il tomba à genoux, haletant et souhaitant avoir de l'eau. Ses poumons brûlaient.

Une minute.

Deux.

Il ne pouvait pas se permettre d'attendre plus longtemps. Il devait bouger.

Il se dirigea vers la portière côté passager et l'ouvrit d'un coup sec d'une main, le fusil dans l'autre, le doigt sur la gâchette, prêt à tirer une balle dans la tête du monstre qu'Adrian avait amené avec lui.

Malade espèce de taré qu'est-ce qui ne va pas chez lui et pourquoi voudrait-il-?

La première chose qu'il remarqua fut que la clé n'était pas sur le contact.

La deuxième, c'est que le siège était vide.

Et que la ceinture de sécurité avait été mâchouillée.

Puis, en dernier lieu, il entendit le léger sifflement de l'air passant entre les lèvres du monstre infecté derrière lui, effleurant les cheveux à la base de sa nuque comme la caresse aimante des doigts de sa mère.
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 Jonah souleva la tête de Finn et la berça dans ses bras. Des vagues de chagrin incontrôlable secouaient son corps. Il était un océan tumultueux dans une tempête, ses sanglots se brisant impitoyablement contre les rivages de son âme.

Finn était toujours en vie. Son corps était brisé, ses articulations disloquées, ses bras et ses jambes tordus et fracturés. Ses os étaient brisés au-delà de toute réparation. Le sang s'écoulait de sa bouche, de son nez, de ses oreilles. Le son de sa respiration agonisante était un tourment bien plus grand que tout ce que Jonah avait jamais connu. C'était plus qu'il ne pouvait supporter.

— Ne meurs pas, pleurait-il. S'il te plaît, Finn, ne meurs pas. Oh, mon Dieu, je t'en prie, non.

Fais que ça soit rapide. S'il te plaît, plus de douleur. Plus de souffrance. Prends-le, c'est tout.

Finn frissonna. Puis toute tension quitta son corps d'un seul coup. Il soupira, et Jonah sut que ce serait son dernier souffle. Pourtant, Finn le défia et ouvrit les yeux une dernière fois. Et quelque part au plus profond de lui-même, il trouva la force de parler : — Elle... Elle est...

— Quoi, Finn ? Bren ? Qu'est-ce qu'elle a ?

La tête du garçon s'affaissa dans les bras endeuillés de Jonah, et ses yeux se fermèrent lentement. Il inspira une dernière fois avec difficulté, puis expira.

— Elle est... en train de venir.


‡ ‡ ‡

Ceci conclut le Livre 3, Contrôler.

Si vous êtes prêt pour le quatrième et dernier livre, CONSOMMER, cliquez sur la bannière ci-dessous :
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Vous trouverez également un aperçu exclusif après l'histoire bonus intitulée « Déchiré » qui suit.


 
 
 DÉCHIRÉ

 

 La civilité est la première victime de l'autodestruction.



 

Le rugissement d'un véhicule traversant le camping à toute allure, klaxonnant et dérapant, brisa le silence immaculé et fit sursauter Freya McIntosh si violemment qu'elle faillit tomber en sortant de son sac de couchage. La tête bourdonnante et le cœur battant, elle sortit pour voir ce qui causait tout ce vacarme.

La porte de la camionnette garée sur l'emplacement voisin s'ouvrit brusquement. Le conducteur — Jack, se rappela-t-elle, alors que son estomac vide se retournait désagréablement, Jack quelque chose — se précipita dehors avec une telle force que la porte rebondit sur ses gonds et se referma d'elle-même.

— Prends tes affaires ! cria-t-il au garçon, tout en courant à travers l'emplacement pour rassembler leurs affaires. Dépêche-toi ! On s'en va !

Elle l'avait entendu annoncer il y a environ une heure qu'il allait en ville pour acheter de la glace fraîche pour leur glacière, laissant le garçon seul pour nettoyer tous les déchets de leur fête de la veille. Non pas qu'il y ait quoi que ce soit de mal à cela. Le gamin était assez grand pour être laissé seul maintenant, au début de l'adolescence selon Freya, et autant qu'elle puisse en juger, très bien élevé. Elle ne se souvenait pas de son nom, cependant, malgré l'avoir appris la veille au soir. En fait, beaucoup de choses de la nuit dernière étaient floues à présent. Elle se rappelait que ça sonnait allemand, comme un titre officiel ou quelque chose comme ça. Chancelier ? Non, pas ça. Quoi qu'il en soit, elle se souvenait qu'il préférait qu'on l'appelle autrement, par un surnom, quelque chose de court et qui sonnait bien. Et il y avait une autre chose, quelque chose qui était censé l'aider à se souvenir, un indice. Mais tout cela avait disparu de sa mémoire maintenant, perdu dans le brouillard de la gueule de bois, sa première depuis la soirée de remise des diplômes à l'université, il y a environ dix-huit ans. La nuit où sa vie avait pris un virage serré vers Merdeville sans jamais revenir en arrière.

— Allez, on y va !

— Pourquoi ? demanda le gamin, laissant tomber ses bottes du bord du foyer métallique dans la poussière. Il avait les débuts d'un bouc adolescent sur le menton. Plus une ombre, en réalité, presque indiscernable des traces de cendres sur ses joues.

Quelques volutes de fumée s'élevaient encore de l'intérieur du cercle, derniers fantômes s'échappant des os flétris du feu de camp de la veille. Elle suivit leurs sentiers sinueux dans l'air et jusque dans la canopée de pins au-dessus de leurs têtes, s'attendant à voir les aiguilles carbonisées par la chaleur intense qu'il avait générée. Le feu avait été bien trop grand pour être légal, tout comme la fête et la musique qui l'avaient accompagné, pourtant personne ne l'avait signalé. Avec toute l'alcool qui coulait à flots, le rassemblement était devenu bruyant, la gardant éveillée bien après l'heure à laquelle elle se serait normalement glissée dans son cocon de flanelle, prête à être bercée par le chant des grillons et des hiboux. Ces réjouissances tapageuses étaient la raison pour laquelle elle s'était levée si tard ce matin.

Non pas qu'elle s'en plaigne, d'ailleurs.

Tout avait commencé innocemment, et très certainement sans l'intention de prendre autant d'ampleur. Mais le timing et la bonne volonté des autres occupants du camping avaient fourni l'alchimie nécessaire, et bientôt, cela avait pris le dessus sur tout le reste. Les deux, Jack et le garçon, étaient arrivés plusieurs jours auparavant. C'étaient de bons voisins de camping, calmes, polis, et ils restaient la plupart du temps entre eux. La nuit d'avant était la première fois qu'il avait sorti la guitare. Et, pendant un moment, il s'était contenté de gratter doucement, les accords si hésitants que peu d'entre eux conservaient assez de cohésion pour persister au-delà de la bulle de leur emplacement. Puis, vers le crépuscule, ils s'étaient installés pour jouer plus sérieusement, et tous les deux chantaient — toujours doucement, presque avec révérence — et elle s'était surprise à tendre l'oreille pour entendre les mélodies attirantes, souhaitant même que la musique s'amplifie.

Mais vers vingt et une heures, une heure avant le couvre-feu du camping, ils s'étaient arrêtés et avaient éteint leur feu, puis s'étaient glissés dans leur propre tente pour la nuit. Elle les avait suivis peu après et s'était endormie, satisfaite. Elle ne s'était réveillée qu'une fois, probablement vers minuit, et avait pu les entendre parler, puis s'était rendormie sans s'en rendre compte et ne s'était pas réveillée avant que le soleil ne se soit levé.

La routine avait recommencé le soir suivant comme la veille. Une chanson calme suivie d'une autre, la performance une fois de plus taquine et privée. La chose la plus irritante dans tout cela pour Freya n'était pas l'intrusion dans sa propre petite sphère de solitude, mais le fait que les deux avaient le don de choisir des chansons qui vous donnaient envie d'écouter, de vous lever ou de chanter avec eux. Bien que, si elle était totalement honnête à ce sujet, Jack n'était pas particulièrement talentueux, ni pour le chant ni pour le jeu. Le garçon tenait mieux la note, mais sa voix d'adolescent était aiguë, ce qui ne convenait pas à la moitié des chansons. Pourtant, elle s'était surprise à rapprocher sa chaise de leur emplacement, sacrifiant l'isolement et la chaleur de son propre feu de camp modeste pour quelque chose qui semblait pouvoir combler le vide qui s'était creusé en elle au fil des ans. Et elle n'était pas la seule, d'ailleurs, car bientôt d'autres personnes, allant et venant d'un endroit à l'autre du camping, commencèrent à s'arrêter pour écouter également.

Dès que la première personne avait demandé à les rejoindre, un pack de six à partager, elle avait su que tout était fini. Elle avait songé à s'en agacer, mais s'était ensuite réprimandée pour être si réactionnaire, surtout quand elle avait osé sonder les profondeurs de son ressentiment à la recherche d'une raison. Ne sois pas égoïste, s'était-elle dit. Tu peux partager. Et ils ne font que s'amuser un peu. Ça ne fait de mal à personne.

Pas encore.

C'était sa crainte, que quelqu'un ne boive trop.

Plus tard, ne voyant que des échanges de bons mots, elle avait songé à les rejoindre. Pourtant, elle s'était retenue, timide et méfiante, en voulant non pas à ses voisins ou aux autres campeurs qui se faisaient maintenant complices de leur délit de camping, mais à sa propre personne pour être si timorée. Cette fichue voix dans sa tête refusait simplement de se taire, la harcelant de rappels inutiles qu'elle était venue ici spécifiquement pour échapper aux gens. À leur brutalité et leur connerie. À leurs mots embrumés de gin et leurs poings drogués à la cocaïne. Aux cigarettes étouffantes et à l'odeur de sa propre chair brûlée. Aux regards incessants de déception et de dégoût. Quoi qu'elle fasse, rien n'était jamais assez bien pour certaines personnes, et cela l'avait finalement usée jusqu'à ce qu'elle se sente complètement disparue d'elle-même et du monde. La chose la plus courageuse qu'elle ait jamais faite était de quitter Hank, même si sur le moment, elle ne l'avait pas vu sous cet angle. Courageux, oui, mais après coup, elle s'était résignée à croire que cet acte de bravoure était un événement singulier, unique, une impulsion qui ne se reproduirait jamais.

Eh bien, elle savait maintenant que ce n'était pas vrai. Elle ignorait qu'elle était capable d'autres actes de bravoure. La nuit dernière en était la preuve.

Elle ne savait pas exactement comment c'était arrivé, ni quand, mais à un moment donné, elle fut stupéfaite de se retrouver assise sur un tronc avec une bière à la main, peut-être à trois rangées de profondeur dans la foule toujours grandissante, se balançant timidement au rythme de la musique, et une charmante jeune femme était assise à côté d'elle, chantant à tue-tête les paroles d'une chanson que Freya se rappelait que ses parents adoraient quand elle n'était qu'une petite fille dans le Wisconsin — « Bye, bye, Miss American Pie ! » — et le bras de la fille était confortablement posé sur les épaules de Freya, comme si elles avaient été amies de toujours et non de parfaites inconnues jusque-là. C'était si confortable, si parfait. Et d'une manière ou d'une autre, elles avaient fini par coucher ensemble, explorant les défauts et la perfection de leurs corps respectifs jusque tard dans la nuit, découvrant de tout nouveaux mondes de sensations, réalisant qu'elles partageaient tant de désirs et de besoins qu'on aurait dit qu'elles étaient la même personne séparée par vingt ans. Freya n'avait jamais osé envisager de faire quoi que ce soit de tel auparavant. Mais d'une certaine façon, la différence d'âge, son inexpérience et toutes les notions préconçues d'inconvenance ne semblaient plus avoir d'importance.

Au matin, Freya s'était réveillée seule, mais pas solitaire. Un sentiment de béatitude totale imprégnait tout son être, malgré son mal de tête et son estomac sensible. De simples désagréments qui passeraient assez vite ; le bonheur qui l'emplissait semblait pouvoir durer jusqu'à son dernier jour.

Dormir tard, traîner longtemps après le lever du soleil, lui avait semblé à la fois décadent et mérité. Elle s'était vautrée paresseusement dans cette sensation de joie pure, à la fois étrangère et vaguement familière, pleine de potentiel oublié — ou gaspillé. Aucun jugement sur les actes de la nuit précédente, ni aucune attente pour l'avenir. Juste exister dans l'instant, une minute se fondant dans la suivante. Écouter les sons du camping se réveillant lentement. Se délecter de l'odeur fraîche et propre du bacon en train de frire. Sourire au cri excité d'un enfant quelque part à proximité et au grondement bas et rassurant de la réponse d'un parent.

Elle était donc restée allongée, jusqu'à ce que la réalité ne puisse plus être niée et qu'elle soit forcée de se lever. On ne possède pas la bière, se souvenait-elle que quelqu'un avait plaisanté la veille, un gars, marmonnant d'une voix pâteuse en se penchant pour embrasser sa femme d'une façon que Freya n'avait jamais réalisé qu'un mari le pouvait, sauvage mais doux. Il avait ensuite trébuché dans une direction vaguement adjacente aux toilettes, beuglant la chute : On la loue ! Et elle se souvenait d'avoir ri à la blague comme une petite écolière, rougissant profondément, comme si elle n'avait jamais connu une telle chose auparavant, crue mais inoffensive, et l'avait trouvée aussi délicieuse que ce premier goût décadent de chocolat. Comme si c'était la chose la plus hilarante, la plus pure et honnête, la plus merveilleuse jamais prononcée par quiconque. Le mari, pendant ce temps, avait finalement réalisé à quel point il avait mal calculé sa trajectoire et, les bras virevoltant, avait recalibré sa visée, au grand plaisir de sa femme. Luttant contre la marée montante de son ivresse joyeuse, il avait réussi à nager jusqu'aux toilettes, où il avait salué avec jovialité le tourbillon de papillons de nuit qui dansaient autour de la lampe jaune avant d'entrer. Les papillons avaient oscillé gaiement en réponse, comme heureux que leur existence soit reconnue. C'est ainsi que la soirée avait été magique, et tout cela grâce à Jack, son fils et leur musique.



La musique. C'était l'indice. Quelque chose à propos de la musique, le nom du garçon. Ou son surnom. Ou quelque chose.

Sa tête recommençait à marteler à cause des cris, et son estomac se rebellait contre l'odeur persistante de diesel brûlé, de poussière et de caoutchouc de pneu. Elle se sentait s'accrocher désespérément à ces bons souvenirs qui s'estompaient, voulant qu'ils ne s'en aillent pas. Elle ferma fort les yeux et essaya de ne pas être malade.

Il y avait de nouveau Jack et le garçon, dans son esprit, expliquant à la foule dans le bref interlude entre les chansons. Leurs voix semblaient si jeunes et mélodieuses, l'une alto et innocente, l'autre ténor avec une étrange syncope étrangère, alors qu'ils expliquaient le nom du garçon. Cela avait quelque chose à voir avec un musicien d'il y a longtemps, du bluegrass, peut-être — non, du jazz, se rappelait-elle maintenant — donc pas un titre allemand après tout. Elle ne connaissait rien aux musiciens, encore moins aux musiciens de jazz, et le nom ne lui avait rien dit, si ce n'est qu'il avait sonné allemand.

Mais en voyant Jack agir ainsi maintenant, malmenant le garçon, lui hurlant dessus comme Hank l'avait fait avec elle, toute trace de béatitude restant en elle tournait, laissant ce même goût amer au fond de sa gorge et lui rappelant encore pourquoi elle avait quitté son salaud de mari.

— Prends ton sac, hurla Jack, s'attaquant à la fermeture éclair de la tente. Fais-le !

Le garçon se remit sur ses pieds mais ne bougea pas de l'endroit où il se trouvait. Il resta debout dans un silence confus, un demi-sourire perplexe sur le visage, comme s'il n'était pas tout à fait sûr que ce n'était pas une blague. Il jeta un coup d'œil et croisa le regard de Freya, mais son sourire disparut quand, dans sa hâte d'entrer dans la tente, Jack déchira le fin nylon. Mais les dégâts ne semblèrent pas le déranger le moins du monde. En fait, après à peine une pause, il tendit les deux mains et élargit la déchirure pour pouvoir passer à travers la nouvelle ouverture. Et ils réalisèrent tous les deux que ce n'était pas une sorte de blague ou de prétexte. Quelque chose de bien plus sinistre se tramait.

Le garçon grimaça et lui fit un visage d'excuse.

— Hé, appela-t-elle timidement, car elle ne connaissait que trop bien ce regard révélateur sur le visage de Jack : la peau rougie, les veines gonflées, les yeux fous dépourvus de raison ou de regret. Tous les hommes sont des putains de porcs, pensa-t-elle par réflexe à un moment, suivi l'instant d'après par Ce pauvre garçon.

Jack surgit de la tente comme il l'avait fait quelques instants plus tôt du van. Il tenait une poignée de vêtements en vrac dans une main. — Où est ma guitare ?

— Je l'ai remise dans le van hier soir.

Jack courut vers le véhicule, ouvrit la porte coulissante avec force et jeta les vêtements à l'intérieur. — Bon sang, Bix ! Dépêche-toi !

C'est ça, réalisa-t-elle, de loin : Bix. Diminutif de... quoi ? Elle se creusa la tête. Bixby ? Baxter ?

Bismarck.

C'est ça, pas Chancelier. Comment avait-elle pu penser à ça ? Toujours un nom étrange pour un garçon, surtout de nos jours. Bismarck... Bismarck...

Bix n'est pas vraiment mieux, n'est-ce pas ? Plutôt bizarre : Bix.

Ça lui rappelait des céréales.

Elle sentit son visage rougir quand elle se souvint avoir dit exactement la même chose la veille, et puis le gazouillis du rire bon enfant de Jack alors qu'il expliquait, résonnant maintenant dans son esprit comme le ricanement d'un fou. Sa mère l'avait nommé d'après le musicien de jazz Bismarck... Bismarck quelque chose-

Beiderbecke

-qui préférait aussi se faire appeler-

— Bix ! Qu'est-ce que tu attends ? Maintenant !

— Hé, gazouilla à nouveau Freya, plus doucement et plus tremblante qu'avant. Qu'est-ce qui ne va pas chez toi ?

Il ne l'entendit pas, bien sûr, mais cela n'avait pas d'importance. Quelques autres campeurs s'étaient arrêtés pour observer, tout comme ils l'avaient fait la veille, sauf que cette fois, à en juger par l'expression de leurs visages, ils étaient tout aussi consternés et trahis par la transformation Jekyll-et-Hyde de Jack qu'elle l'était. N'était-ce pas il y a quelques heures à peine qu'il les avait accueillis avec ses chants de sirène, poussant des parfaits inconnus à rejoindre son cercle sur une promesse partagée de fraternité ? Tout cela était-il faux ? Quelle que soit la vérité, toute illusion qu'il avait créée était maintenant complètement dissipée, exposant une laideur en lui qu'ils n'avaient pas vue auparavant.

L'un des campeurs, un homme de grande taille vêtu d'un jean et d'une chemise à carreaux délavée, ses bras gonflés de muscles - Il ne manque que la hache, pensa Freya - s'avança et saisit Jack. — Hé, mon pote, qu'est-ce que tu fais ? Calme-toi.

— Lâche-moi !

— Allez, mec, du calme. Tu fais peur à ton gamin. En fait, tu fais peur à beaucoup de gens ici, moi y compris, et je ne m'effraie pas facilement, si tu vois ce que je veux dire.

— Je ne suis pas son gamin, informa Bix à l'homme, passant devant eux deux en se dirigeant vers le van avec une brassée de literie.

— Bix, monte juste dans la voiture.

— Je dis juste que je ne suis pas ton gamin.

Les yeux du campeur bûcheron firent des allers-retours suspicieux entre les deux. — S'il n'est pas... Euh... Alors quoi-?

— Ça ne vous regarde pas, lança Jack, se dégageant de l'emprise de l'homme. Maintenant, monte dans le van, Bix. On s'en va. Tout de suite.

— Mais qu'en est-il du reste de nos affaires ?

— Oublie-

Un cri déchira les bois, venant de quelque part près de la route principale à l'extérieur du camping. Tout le monde se tourna vers le son.

— C'était quoi ce bordel ? dit le grand campeur.

Le cri se fit entendre à nouveau, montant en intensité comme une fusée dans le compte à rebours final avant le lancement. Pendant un moment, il sembla qu'il allait durer éternellement. Jusqu'à ce qu'il s'arrête brusquement.

— Bix ? dit Jack, doucement, calmement. S'il te plaît, monte juste dans le van et ferme la porte. Maintenant.

Le campeur lança un regard paniqué à Jack. — Whoa, hé, c'était quoi ça ? Dis-moi tout de suite, quel genre d'animal de merde c'était ?

— Ce n'était pas un animal, répondit Jack. Laisse le reste, Bix. S'il te plaît. Nous devons partir tout de suite !

— Non, dit l'homme, son visage devenant rouge. Il saisit à nouveau le bras de Jack. — Tu vas me dire toutdesuitebordel c'était quoi si ce n'était pas un animal !

— Écoutez-moi, dit Jack dans un chuchotement rauque. Il se tourna, établissant rapidement un contact visuel avec chacun d'eux tour à tour. Vous tous ! Montez dans vos voitures et fichez le camp d'ici maintenant. Parce que si vous ne le faites pas-

Quelque chose s'écrasa à travers les arbres, cassant des brindilles, toussant et haletant pour respirer. Ça n'avait pas l'air très gros, mais ça bougeait vite. Le sang se retira du visage du grand homme, pourtant il refusa de détourner le regard de Jack. Ils se fixèrent mutuellement, le regard de Jack plein de supplication, celui du bûcheron un mélange de peur et de perplexité.

Jack se libéra de l'emprise pour la deuxième fois, puis poussa Bix dans le van. — C'est humain, dit-il, et il grimpa et ferma la porte.

La chose qui avait couru à travers les arbres trébucha dans la clairière à côté des toilettes. Freya eut le souffle coupé quand elle vit que c'était la femme avec qui elle avait été la veille et, pendant une seconde, le bonheur qu'elle avait connu l'inonda à nouveau.

Mais seulement pour une seconde.

* * *

  — Jack ?

— Écoute-moi, Bix. Tu dois écouter attentivement.

— Pas avant que tu ne me dises ce qui se passe. Que s'est-il passé là-bas ? Pourquoi sommes-nous partis comme ça ? Quand allons-nous revenir ?

Jack exhala une partie de la tension qu'il avait accumulée. Il semblait que le garçon n'avait rien vu, ni la jeune femme qui avait surgi des arbres, ni la créature mortelle qui l'avait pourchassée. Il avait lui-même aperçu furtivement cette dernière, une tache de couleur à travers les arbres : de la chair rose, un jean bleu, des éclaboussures écarlates. Le regard de la fille alors qu'elle essayait de se relever en était un de terreur, mais c'était son intention qui le terrifiait et aurait dû terrifier le groupe rassemblé autour du camping. Car dès qu'elle les avait aperçus, il avait su qu'elle les voyait comme ses sauveurs, mais tout ce qu'elle avait fait, c'était les marquer comme elle avait été marquée. Il se sentait horrible de penser cela, mais si elle était simplement restée à terre, les autres auraient peut-être eu une chance de survivre.

Heureusement, Bix avait manqué tout cela. Heureusement, ils étaient partis avant que le carnage ne commence. Personne ne devrait jamais avoir à être témoin de l'horreur qu'il savait allait s'ensuivre, particulièrement quelqu'un d'aussi jeune et impressionnable que Bix.

Mais il aurait vraiment souhaité que les autres aient fui quand ils en avaient eu l'occasion.

Tu les as prévenus, mais ils n'ont pas écouté.

Ils ne l'avaient pas cru. Il comprenait cette réaction. Cette chose était-

Cette chose était autrefois un être humain, son esprit essayait de raisonner. Arrête de l'appeler une chose.

Mais non, ce n'était plus humain, plus maintenant. Par le passé, il avait refusé d'admettre la vérité, mais il ne pouvait plus le nier. Entendre sa propre sœur au téléphone lui dire dans les termes les plus crus que c'était là, partout, avait finalement fait passer le message.

Mais jusqu'ici, dans les montagnes ? Comment est-ce possible ?

Il baissa les yeux et recula à la vue du téléphone portable qui rebondissait sur le siège à côté de lui, et il tendit la main pour s'en saisir.

— JACK ! ATTENTION !

— Bon sang ! s'écria-t-il, reportant son regard sur la route et braquant juste à temps pour éviter de percuter la personne qui s'était précipitée devant eux. Ils passèrent l'endroit à toute vitesse, la camionnette faisant des embardées et menaçant de se retourner. Il y eut un bruit sourd, et il vit que le rétroviseur du côté de Bix avait disparu. Maintenant, ils traversaient la voie opposée, se dirigeant droit vers les arbres de l'autre côté de la route. Il tourna le volant vers la droite, se redressa, puis se retourna pour vérifier son propre rétroviseur. La route derrière eux était vide, à l'exception de quelques morceaux de métal tordus et de verre brisé, vestiges du rétroviseur que la femme avait réussi à agripper lors de leur passage. Mais il n'y avait pas de corps. Elle avait disparu.

— Mets ta ceinture, Bix.

— Qu'est-ce qui se passe ? Tu ne vas pas t'arrêter ? Il avait l'air terrifié et commença à baisser sa vitre. Tu viens de percuter quelqu'un !

— N'ouvre pas ça ! Non, attends. Il se pencha et jeta le téléphone par l'ouverture étroite, puis lui fit signe de la refermer. Et verrouille ta porte. Et mets ta ceinture !

Bix le regarda avec incrédulité. — Tu viens de... Pourquoi ?

— Je ne l'ai pas percutée. Elle s'est enfuie dans les bois. Maintenant, fais ce que je t'ai dit.

— Mais-

— Fais-le !

— Le téléphone ! Le rétroviseur ! C'est quoi ce délire, Jack ?

— Il était déjà branlant de toute façon. S'il te plaît, Bix. Ferme ta fenêtre.

Malgré le mensonge évident, le garçon ne le contesta pas. Il remonta la vitre, mais refusa de regarder Jack.

— Bix, c'est... Je veux dire, tu dois m'écouter. Il se passe quelque chose là-bas. Les gens sont... Il serra les lèvres et secoua la tête. Il y a quelque chose qui circule, une sorte de maladie qui rend les gens malades. Ça les transforme en... Ça les rend dangereux. Ça les pousse à faire des choses.

— Ouais, comme quoi ? Se jeter au milieu de la circulation ? Suicide par camionnette ?

— Ça pousse les gens à attaquer d'autres personnes. Il déglutit, puis ajouta : Et à les tuer.

— Donc, comme ce que tu viens de faire.

— Je veux dire comme un animal sauvage.

— C'est des conneries.

— Bix, s'il te plaît.

Bix secoua la tête et s'affaissa dans son siège. — Et cette femme sur le terrain de camping ? demanda-t-il, après quelques minutes. Celle dans les arbres.

— Tu l'as vue ?

— Ouais, lança-t-il, dans mon rétroviseur, qui a maintenant disparu.

— Je suis désolé. J'aurais aimé-

— Elle était blessée. Il fronça les sourcils. Tu dis qu'elle était malade ?

Jack secoua la tête. — Non, pas elle. Pas encore. Mais la cho- la personne qui la poursuivait l'était.

— On aurait dû rester et aider.

— Elle serait venue après nous aussi. Et nous n'avions aucun moyen de nous protéger.

— On aurait dû aider.

Jack ne savait pas comment argumenter sur ce point.

— C'est comme la rage ou quelque chose comme ça ?

— Non. Oui. Bien pire.

— Comment tu le sais ?

Il repensa à l'appel, et il réalisa que le garçon ne le croirait pas s'il lui racontait ce que leur sœur lui avait dit, non pas parce que c'était la parole d'une étrangère, mais parce que sa mère avait médit d'elle. — Je l'ai vu aux informations, dit-il à la place. Quand j'étais en ville.

Bix se pencha en avant et alluma la radio. Jack n'essaya pas de l'en empêcher. S'il y avait des nouvelles, cela ne ferait que corroborer ce qu'il avait dit. Mais après avoir parcouru le cadran deux fois sans rien trouver, Bix abandonna et l'éteignit à nouveau. Ils étaient trop profondément dans les montagnes pour capter autre chose que des micro-émetteurs locaux diffusant du rock chrétien et du bluegrass préenregistrés, et, curieusement, un trio d'émissions-débats vietnamiennes en direct, rien de tout cela n'étant très utile.

Bix se renfonça dans son siège, secouant la tête. — Elle ira bien ?

Jack le regarda, pas sûr de laquelle elle il parlait - la femme poursuivie, la chose qui avait été autrefois une femme la poursuivant, ou la femme qu'ils avaient failli percuter. Pas que tout cela importait maintenant. La réponse était probablement la même pour toutes : — Non, je ne pense pas, Bix.

— Elle est morte ?

Il hésita un moment avant de répéter son évaluation précédente, puis ajouta la mise en garde : — Si elle ne l'est pas, c'est tout comme.

— Il y a un médicament pour ça, non ? Cette maladie ?

Jack ne répondit pas.

— Maman dit qu'il ne faut pas croire tout ce qu'on voit à la télé, grommela Bix. Elle dit que les informations sont contrôlées par les grandes entreprises. Elles contrôlent le message. Elles veulent nous contrôler.

— Ce n'est pas tout qui est comme ça.

— Alors comment peux-tu en être sûr ?

Il faillit alors lui parler de l'appel téléphonique, mais se retint une fois de plus. Le garçon ne doit pas connaître la vérité. C'est simplement trop dangereux pour toi. L'endroit où elle avait dit à Jack d'aller, les gens qu'ils devraient convaincre de les accueillir, faisaient tous partie des raisons pour lesquelles cela se produisait. Ils étaient impliqués, et si Bix savait ce que Jack savait et que cela venait à se savoir, il n'y aurait pas d'asile pour eux. En fait, ils seraient probablement tués sur-le-champ.

— Jack ?

— Écoute, j'ai réfléchi. Plus de Jack. D'accord ? Tu dois commencer à m'appeler Papa.

— Quoi ? s'exclama Bix, incrédule. C'est une blague ?

— Non.

— Qu'est-ce qui se passe, bon sang ? Tu agis comme un fou. Et tu n'es pas mon père. Tu me le répètes sans arrêt, tu te souviens ?

— C'est parce que... Il soupira. Écoute, je sais. Mais là où on va, c'est...

— « Je suis ton grand frère. » C'est ce que tu n'arrêtes pas de me dire. Et moi je me dis, d'accord, peu importe si tu ne veux pas épouser ma mère. Mais là, tout d'un coup, tu t'attends à ce que je t'appelle Papa ? C'est juste... C'est complètement dingue.

— Surveille ton langage, Bix. Écoute-moi. Ce ne peut plus être Jack. Plus jamais. En fait... Il pointa la boîte à gants. Sors mon portefeuille et mon passeport.

Bix hésita un instant, perplexe, puis s'exécuta.

— Jette-les.

— Quoi ? Par la fenêtre ?

— Fais-le.

Bix fixa Jack, bouche bée. — Tu as des ennuis ? C'est ça ? Tu as volé quelqu'un ? Il écarquilla les yeux. Tu as tué quelqu'un, c'est ça ?

— Non, bien sûr que non !

Bix ouvrit le passeport et le feuilleta, comme si les réponses aux énigmes de la matinée pouvaient s'y trouver.

Jack arracha le livret des mains de Bix, entrouvrit sa fenêtre et le jeta dehors. Bix se retourna vers sa fenêtre, incrédule, avant de se rappeler que son rétroviseur avait disparu. — Mais qu'est-ce qui te prend ?

— N'ouvre pas cette fenêtre ! Maintenant, c'est important que tu m'écoutes, Bix. Il n'y a pas de négociation possible. Tu dois commencer à m'appeler Papa. Je ne m'appelle plus Jack Harrison.

— Et toi, comment tu vas te faire appeler, Grand Bix ? Bix Senior ? Bix Premier ?

Il réfléchit un moment. — On va garder la partie Harrison, en faire mon prénom. Harrison Blakeley, pour simplifier. Tu comprends ? Harrison Blakeley. Ça devrait être assez facile à retenir.

— J'aime bien Jack. Je déteste Papa. Tu es Jack Harrison. Et Harrison, ce n'est pas un prénom.

— Harrison Ford ?

— Oh, alors maintenant tu es Indy ? Très bien. Dans ce cas, moi je suis... je suis Demi-Portion.

— Quoi ?

— Du Temple maudit.

— Je ne sais pas ce que c'est.

Bix leva les yeux au ciel. — Au moins, dis-moi ce qui ne va pas avec Jack ? Je veux dire, quelle importance ça a vraiment ? Ce n'est qu'un nom. C'est genre l'un des noms les plus courants qui existent. Jack Black. Jack White. Jack Sprat.

Un nom avec beaucoup de bagages.

— Appelle-moi simplement Papa, dit-il, fatigué. S'il te plaît. À partir de maintenant, je suis ton père, tu es mon fils. Crois-moi, ça nous facilitera beaucoup les choses là où nous allons, pour nous deux.

— Tu es trop jeune pour être mon père. Tu avais quoi, douze ans quand je suis né ?

— Quatorze. Presque quinze. C'est... possible.

— Eh bien, j'ai quatorze ans, donc je suppose que ça veut dire que je peux avoir un enfant maintenant, non ? Je suis assez âgé.

— Arrête ça.

— Tu ne vas tromper personne.

— Laisse-moi m'en inquiéter. D'accord ?

— Tu es recherché, n'est-ce pas ? Jack Harrison est un homme recherché.

Il lança à Bix un regard surpris. — Qu'est-ce que tu veux dire ?

Bix souffla. — Par la police, idiot. Ou le FBI. Tu as des problèmes avec la loi ! Tu as volé...

— Non ! Je te l'ai dit, ce n'est rien de tout ça.

— Tu mens. Je peux le dire. C'est pour ça que tu es parti longtemps, puis que tu es réapparu après quelques mois ? Tu te caches ! C'est pour ça que tu n'utilises que du liquide ! Pas de cartes de crédit. Tu es hors réseau. Tu étais en prison ou quelque chose comme ça ? Tu t'es évadé ? C'est pour ça que Maman...

— Je ne suis pas un... Ce n'est pas comme ça, d'accord ? J'essaie juste de nous emmener dans un endroit sûr pour le moment.

— Sûr de quoi ?

— Je te l'ai dit.

— Tu mens.

— Non, ce n'est pas vrai.

— Alors pourquoi tu me dis de mentir, moi ? Quelle importance ça a qui tu es et qu'on soit frères ?

— C'est ce que j'essaie de t'expliquer, Bix. Là où nous allons, il y a certaines personnes qui sont très dangereuses, et si on leur dit qui je...

— Dangereuses comment ? Elles sont infectées, elles aussi ? Il leva les mains au ciel. Tu ne m'expliques rien du tout !

— Tu ne me laisses pas faire !

Il voulait dire à Bix que les gens qu'ils allaient voir savaient exactement ce qui se passait parce qu'ils l'avaient permis, mais ce serait encore plus dangereux pour lui de le savoir.

— C'est juste plus simple comme ça. Ils ne nous poseront pas de questions si nous sommes père et fils. D'accord ? Tout le reste ne ferait que compliquer les choses. Maintenant, s'il te plaît, donne-moi le portefeuille.

Bix hésita, puis l'ouvrit et commença à en retirer l'argent.

— Ne te donne pas cette peine. C'est inutile. Ou ça le sera bientôt.

— Mais il y a des centaines...

— L'argent ne vaut plus rien, Bix. Partout. La société s'effondre. Ce ne sont plus que des bouts de papier sans valeur maintenant.

Bix sortit quand même les billets et les fourra dans sa poche.

Jack prit...

Harrison ! se réprimanda-t-il. C'est Harrison maintenant.

Harrison prit le portefeuille considérablement aminci et le poussa par sa fenêtre entrouverte, puis la referma hermétiquement.

* * *

  Au bout d'une demi-heure, ils passèrent devant un bar de motards, des paraboles inversées de blanc sur ses panneaux de pin usés là où la pluie avait lessivé la couleur. Au fil des ans, une collection considérable d'enjoliveurs et de plaques d'immatriculation détournés avait été accrochée en effigie des touristes qui avaient osé s'y arrêter, ainsi qu'un assortiment de panneaux vintage d'huile moteur provenant du Hobby Lobby le plus proche, à quelque 130 kilomètres de là. Le parking était maintenant vide et les fenêtres barricadées étaient sombres, mais l'endroit aurait été en pleine effervescence jusqu'à quelques heures auparavant. On pouvait facilement imaginer les échos de la musique martelée dans le sol en sciure la nuit dernière qui s'échappaient à nouveau, ainsi que l'odeur âcre d'urine de bière rance et d'herbe locale. C'était exactement le genre de bar que Harrison et Bix connaissaient bien. Ils avaient passé suffisamment de temps dans des endroits similaires partout dans l'Amérique du Nord rurale.

Bix passa l'index d'une main sous sa lèvre et frotta un moment, puis se retourna et annonça qu'ils devaient faire demi-tour.

— Quoi ? Retourner où ?

— Au camping. Je ne me suis pas brossé les dents, et j'ai laissé ma brosse à dents dans la tente.

— On ne peut pas.

— Ramène-moi, Jack.

— Qu'est-ce que je t'ai dit à ce sujet ? C'est Harrison.

— Je ne t'appellerai jamais comme ça. Et tu n'es pas mon père.

Harrison grogna avec mécontentement, mais ne protesta pas. Il avait passé assez de temps avec le garçon pour savoir que s'il insistait, Bix ne ferait que résister encore plus fort. Il ressemblait beaucoup à leur sœur à cet égard.

— On en trouvera un nouveau là où on va.

— Je croyais que tu avais dit que l'argent ne servait plus à rien maintenant.

— Je n'ai pas dit qu'on allait l'acheter.

Les yeux de Bix s'écarquillèrent.

— Oh, alors on va voler maintenant ?

— Bien sûr que non. On aura tout ce dont on a besoin là où on va, d'accord ?

— Et tu vas enfin me dire où c'est ?

Jack inspira profondé-



Harrison, espèce d'idiot ! Souviens-toi ! C'est Harrison ! Plus de Jack !

Harrison inspira profondément et réfléchit à quel point il devait révéler au garçon que le monde tel qu'ils le connaissaient avait disparu. Bix était intelligent et avait vécu des choses que peu d'enfants de son âge avaient expérimentées, mais il n'était encore qu'un enfant, et il n'avait pas vraiment la capacité de comprendre ce qui était en jeu. Tout lui dire le ferait-il taire ? Garantirait-il qu'il s'en tiendrait au stratagème ? Ou ne ferait-ce qu'inviter les ennuis ?

Que dire ? Que garder pour soi ?

Il y a un bunker de survie, profondément enfoui dans les montagnes à partir de l'endroit où tu te trouves. C'est ce que leur sœur lui avait dit au téléphone, l'appelant de l'autre bout de la côte Est et, par miracle, le joignant dans la plus petite des fenêtres où il aurait effectivement du réseau.

Il lui avait demandé depuis combien de temps elle essayait, mais elle l'avait ignoré. Il n'y avait pas de temps pour de telles trivialités.



Tu dois y aller. Maintenant.



C'est vraiment si grave ?



Pire. C'est tout ce que j'ai toujours craint. Et c'est partout maintenant — ici, en Europe, en Asie, autant que je puisse en juger — alors tu dois te dépêcher.



Mais un bunker ? Vraiment ?



Il a été construit exactement pour cette situation. Il est à l'intérieur d'un... d'un...



Une montagne ?

Non ! Elle était clairement agitée, en détresse. Bien qu'elle lui ait dit que c'était partout dans les nouvelles, il refusait toujours de croire que c'était généralisé. Une rivière, finit-elle par dire.



À l'intérieur d'une rivière ?

C'est un- Je ne me souviens plus du nom. Un barrage- Non, quoi ? Quelqu'un parlait en arrière-plan maintenant, l'aidant. Barrage. Oui. Je suis désolée. Hydro... barrage hydroélectrique. Merci.



Avec qui es-tu ?



Peu importe. Il y a un bus qui emmène des gens là-bas. Ils partiront bientôt. Ou peut-être sont-ils déjà partis, je n'en suis pas sûre. Tu dois monter dedans d'une manière ou d'une autre.

Il lui avait demandé ce qu'elle allait faire pour se sauver elle-même.



J'ai mon propre plan. Ne t'inquiète pas pour moi.

Mais il pouvait entendre l'incertitude dans ses paroles, démentant la façade courageuse qu'elle avait toujours essayé de lui montrer.



Comment te retrouverai-je quand ce sera fini ?



Je te retrouverai.

Elle lui donna deux séries de coordonnées GPS : le centre d'évacuation d'où le bus était censé partir, et le bunker isolé où il se rendait. Elle ne connaissait pas l'itinéraire qu'il emprunterait, seulement qu'il ne pourrait pas y arriver en une seule journée. Il aurait voulu demander pourquoi les deux sites étaient si éloignés, mais il y avait si peu de temps pour autre chose que les détails les plus cruciaux. Au lieu de cela, il courut vers la carte sur le mur de la station-service et détermina que le barrage était plus proche que le centre, à un peu plus d'une demi-journée de route. Pas la peine de faire demi-tour en espérant que leurs chemins se croisent. Il décida alors que sa meilleure chance était d'atteindre le bunker et d'attendre que le bus y arrive.



Non. Tu dois monter dans le bus avant. Si tu ne le fais pas, les gens déjà là-bas te tireront dessus. Ils ne se soucient plus de personne d'autre. Ils te tueront pour se protéger.



Je ne crois pas ça.

Elle lui dit qui étaient les gens là-bas, lui rappelant ses propres liens passés avec l'organisation. Ce n'est pas tout le monde, et tu ne sauras pas de qui te méfier, car ils le cacheront aux passagers ordinaires, alors tu ne peux faire confiance à personne ni rien dire. Surtout, tu ne peux pas leur donner ton nom, parce qu'ils savent qui je suis et ils comprendront que tu es mon frère. Si cela arrive, alors...

Ce n'est qu'alors qu'il commença enfin à comprendre le danger dans lequel il se mettait, lui et Bix. Devait-il suivre son conseil ou essayer de s'en sortir seuls ? Une option était Charybde, l'autre Scylla. Aucune n'était très bonne. Quel scénario leur donnerait la meilleure chance de survie ?

— On va dans un endroit sûr, Bix, une sorte de cachette, dit-il avec une assurance feinte.

— Mais d'abord on va chercher Maman, pas vrai ?

Harrison grimaça. Il avait aussi demandé à propos d'elle : Et Janice ?



Elle n'est pas avec toi maintenant ?



Elle est à Seattle, en visite chez ses parents.



Alors c'est trop tard pour elle. Les villes sont envahies.



Et que suis-je censé faire à propos de Bix, alors ? Comment le convaincre de simplement venir avec moi et de la laisser derrière ?

Il y avait eu une pause — pas longue, mais, vraiment, bien plus longue qu'ils ne pouvaient se le permettre, étant donné l'incertitude de la connexion et tout ce qui restait à dire — avant qu'elle ne rende son verdict : Je suis désolée. Si tu peux, tu devrais lui dire de-

Mais alors la connexion s'était finalement coupée, et il n'avait pas réussi à la récupérer, bien qu'il ait essayé une douzaine de fois, appuyant sur le bouton de rappel et n'obtenant même pas de signal, juste le silence mortuaire d'une ligne morte. Si seulement il l'avait crue avant. Si seulement il l'avait prise au mot quand elle disait que cela allait arriver. Et maintenant, il n'avait même pas la chance de lui dire à quel point il était désolé pour tout, pas seulement pour l'avoir ignorée, ou pour ses mensonges et sa lâcheté toutes ces années, pensant faire la bonne chose mais ne poursuivant que des fantômes. Pour les avoir laissés s'éloigner l'un de l'autre. Pour ne pas s'être reconnecté comme elle l'avait voulu après avoir appris qu'il était toujours en vie. Pour toutes ses faiblesses et ses occasions manquées. Il aurait dû agir quand cela aurait pu faire une différence, mais il avait choisi le mauvais chemin. Et plutôt que de rectifier ses erreurs quand il le pouvait, il avait fui. Encore. Comme il l'avait fait auparavant.

Encore et encore.

Il était resté là, devant le petit marché, la glace fondant dans le sac et s'écoulant sur le ciment chaud et poussiéreux à ses pieds, composant frénétiquement pour la rappeler, jusqu'à ce qu'il réalise qu'il se mettait en danger — ainsi que tous ceux autour de lui — rien qu'en essayant. Mais avant d'éteindre le téléphone, il composa un dernier numéro : celui de Janice. Et bien sûr, ça ne sonna même pas. Les réseaux étaient en panne partout, et c'était pure spéculation de savoir quand ils reviendraient. Il se demanda vaguement s'ils avaient été coupés intentionnellement pour contrôler la propagation de l'infection. Ou s'étaient-ils effondrés sous le poids de centaines de millions d'appels frénétiques ? Combien de temps resteraient-ils en panne s'il n'y avait personne pour les réparer ? Il ne pensait pas qu'ils reviendraient de sitôt.

Si jamais ils revenaient.

— Je veux lui parler, annonça Bix. Je veux parler à Maman.

— On ne peut pas…

— Parce que tu as jeté ce foutu téléphone par la fenêtre ! cria Bix. Comment on est censés l'appeler maintenant ?

Il ne répondit pas.

— Je veux la voir ! Emmène-moi la voir.

— Bix, on n'y arriverait jamais. Je te l'ai dit. C'est partout.

— Tu mens. Je ne vois personne d'autre agir aussi follement que toi !

Et tu ne réalises pas la chance que tu as que ce soit vrai.

En fait, au cours de la dernière heure, ils n'avaient croisé qu'une seule voiture et en avaient été dépassés par trois. Harrison avait vérifié à l'intérieur de chacune d'elles, mais nulle part il n'avait vu le même genre de désespoir sur les visages des conducteurs que celui qui devait maintenant occuper le sien, refusant de bouger, comme un squatteur qu'il ne pouvait expulser. Soit ces gens ne savaient pas ce qui se passait, soit ils ne comprenaient pas pleinement à quel point la situation était grave.

— Je l'ai appelée quand j'étais en ville, dit-il, ce qui était la vérité, mais à peine. L'implication dans tout ce qui était laissé non-dit était un terrible mensonge, et il se détestait pour cela.

— Elle vient ici ? Elle sait où on va ?

— Ce serait trop dangereux pour elle d'essayer, Bix. Si elle prend ça au sérieux, elle se sera barricadée, tout comme nous le serons bientôt. On veut qu'elle soit en sécurité, n'est-ce pas ?

— C'est aussi à Seattle ?

— Oui.

Il ne dit pas au garçon que c'était sans doute pire dans les villes, de plusieurs ordres de grandeur. Trop de personnes vulnérables dans un espace trop restreint, trop d'antennes-relais et de téléphones portables par lesquels le virus pouvait se propager, la maladie trop mortelle et trop insidieuse pour s'en défendre. Seattle aurait certainement été durement touchée. Il ne restait probablement que très peu de survivants. Et si cette chose durait plus de quelques semaines, comme il le soupçonnait cette fois-ci, sachant qui était derrière tout ça, alors il ne pensait pas qu'il y aurait de survivants du tout. C'était l'événement d'annihilation que sa sœur avait secrètement redouté pendant des années.

— Et Grand-mère et Grand-père ?

— Le gouvernement dit à tout le monde de rester à l'intérieur, de verrouiller leurs portes. Ils iront bien s'ils suivent les ordres et restent avec ta mère.

Bien sûr, à moins qu'ils n'aient reçu leur vaccin contre la grippe.

— Tu me dis toujours de ne pas faire confiance au gouvernement.

— Mais tu peux me faire confiance à moi.

Bix renifla avec dédain. — Comment puis-je te faire confiance quand tu veux que je mente ?

— Je veux seulement que tu sois en sécurité.

— Je n'ai pas besoin de toi. Je me suis toujours bien débrouillé tout seul.

Ils continuèrent à rouler, suivant l'itinéraire qu'il avait tracé sur l'ancienne carte papier en ville, parce qu'elle lui avait dit de ne pas utiliser le GPS de son téléphone — de ne pas utiliser le téléphone du tout, en fait, ni rien qui puisse se connecter à un réseau sans fil. Il avait demandé à l'intérieur de la petite épicerie si le vendeur pouvait lui en vendre une copie. Mais on lui avait dit qu'ils n'en avaient pas en stock parce que plus personne n'achetait de cartes pliables, sauf peut-être comme objets de collection. De plus, même s'ils en avaient eu en stock, elles n'auraient pas été à jour. Harrison avait proposé d'acheter celle scotchée au mur, mais le pauvre gamin en charge ne pensait pas pouvoir la vendre, même pas pour le billet de cent dollars tout neuf qu'il avait claqué sur le comptoir. Le garçon avait pourtant semblé très tenté, et Harrison aurait pu insister davantage pour conclure la transaction. Il avait même envisagé d'ajouter un deuxième billet de cent pour rendre l'offre plus alléchante, mais la culpabilité de savoir que l'argent serait bientôt inutile l'avait arrêté. Il s'était donc résigné à mémoriser l'itinéraire et espérait que les routes qu'il voulait emprunter existaient toujours.

Après la première heure, le paysage s'aplanit. La forêt céda la place aux terres agricoles, et ils croisèrent plus de voitures, bien que beaucoup moins que ce à quoi Harrison s'attendait, ce qui lui fit penser que la nouvelle se répandait peut-être, et que les gens qui seraient normalement dehors suivaient les conseils du gouvernement de rester chez eux. Mais nulle part il ne vit de preuves solides de cela. Ils croisèrent un petit camion frigorifique, avec des légumes de dessins animés joyeux peints sur les côtés et l'arrière. Le conducteur avait sa fenêtre ouverte et frappait une main potelée contre la portière au rythme d'une chanson qu'ils ne pouvaient pas entendre. Le camion prit la sortie alors qu'ils passaient, s'éloignant, tandis qu'ils continuaient tout droit.

Dans une ville, ils virent une petite école rurale située à une courte distance de la route principale, ses bardeaux fraîchement blanchis à la chaux, ses volets noirs et sa pelouse impeccable donnant l'impression d'avoir été arrachée à une charmante ville de Nouvelle-Angleterre. La cloche sonnait alors qu'ils passaient, et les élèves, allant des tout-petits aux adolescents, se déversaient dans la cour de récréation, beaucoup portant des salopettes usées. Eux et les adultes semblaient complètement inconscients de ce qui se passait dans le monde extérieur. Bix ne manqua pas de le souligner, mais quand Harrison garda le silence, il n'insista pas.

Ils repassèrent finalement dans une zone boisée et se frayèrent un chemin à travers collines et vallées, et pas une seule fois ils ne virent quoi que ce soit d'inhabituel, certainement rien qui ressemble aux scènes dont Harrison avait été personnellement témoin par le passé — pas ici, mais ailleurs, dans d'autres pays et des années auparavant — et il réalisa à quel point il avait été fou de penser que cela ne traverserait jamais les océans pour atteindre ce pays, sa patrie d'adoption. Croire que le même gouvernement, qui avait infligé ce fléau ailleurs sans retenue, protégerait toujours ses propres citoyens était, il s'en rendait compte maintenant, le comble de l'ignorance.

Mais Bix n'avait jamais rien su de tout cela, alors comment pouvait-il le convaincre de le croire sur parole que tout cela était réel ? Il n'avait pas vu ces choses terribles, n'avait pas entendu les cris des chassés et les bruits de chair déchirée. Il ne connaissait pas la vérité, et il ne l'accepterait pas simplement, pas quand la vérité était tout simplement trop extravagante, trop horrible à concevoir. Alors plus ils roulaient, plus le doute s'installait dans les yeux du garçon, et plus il semblait lui échapper. Il n'avait que quatorze ans et était déjà enclin à rejeter la plupart de ce qui était proclamé comme vérité par n'importe quel adulte. Il avait besoin de voir les choses par lui-même, de prouver ce qui était réel avec ses propres yeux. Il avait besoin de faire ses propres erreurs avant de pouvoir adhérer à une quelconque nouvelle vérité.

Ils tombèrent sur un camion de grumes qui montait lentement une pente, ses deux remorques surchargées de troncs gigantesques abattus dans des forêts millénaires. Pendant vingt minutes, ils furent attachés derrière lui comme un chien battu, n'osant jamais le dépasser alors qu'ils caravanaient à travers le col sinueux de la montagne. Harrison était très agacé par l'allure, jamais plus rapide que vingt-quatre kilomètres par heure, mais il essayait de ne pas le montrer. Il envisagea plusieurs fois de tenter de dépasser le camion, mais ne trouva jamais un endroit sûr pour le faire. Il avait trop peu confiance en la capacité de la camionnette à doubler, surtout en montée. Mais quand le semi-remorque ralentit soudainement jusqu'à ramper, et que le conducteur commença à klaxonner, sa dernière once de patience s'évapora. Il ne savait pas ce qui les attendait, mais il sentait que s'ils ne se remettaient pas en mouvement rapidement, ils rateraient complètement leur chance avec le bus.

— Qu'est-ce que c'est ? demanda Bix. Que fait-il ?

Harrison jeta un coup d'œil. — Verrouille ta portière.

— Elle est verrouillée.

— Quoi qu'il arrive, tu ne quittes pas ton siège. Tu n'ouvres ni ta portière ni ta fenêtre.

— D'accord. Je vais juste sauter pendant que tu conduis. Il regarda le paysage défiler lentement. — Cela dit, je pourrais probablement marcher plus vite que ça en ce moment.

Harrison passa en première et appuya à fond sur l'accélérateur. La vieille camionnette fatiguée toussa et tressauta, et pendant un instant, il crut qu'elle allait caler. Mais le moteur s'accrocha, puis se mit à vrombir dans un rythme régulier, et ils commencèrent lentement à rattraper le poids lourd. Au dernier moment, il tira le volant vers la gauche et força la camionnette à dépasser avant qu'ils n'atteignent le prochain virage sans visibilité. Bix leva les mains au plafond et s'écria avec consternation : — Bon sang ! Et si une voiture arrive en face ?

Ils avancèrent progressivement, gagnant chaque centimètre avec peine, jusqu'à ce qu'ils dépassent enfin la seconde remorque. Comme s'ils gagnaient en confiance, ils accélérèrent vers la cabine. Mais alors qu'ils arrivaient au niveau de la première remorque, le camion commença à glisser vers eux, empiétant sur leur voie et les forçant vers l'accotement opposé. Au-delà de la glissière de sécurité, la montagne descendait abruptement.

Bix remonta ses jambes sur le siège et cria : — Attention ! C'est quoi ce bordel ? C'est quoi ce bordel ? Oh merde !

— Allez, allez ! encouragea Harrison. La camionnette peinait à maintenir son allure sur la pente de plus en plus raide, et le semi continuait de grignoter de plus en plus leur voie, le klaxon toujours hurlant. Tous deux avançaient inexorablement dans une course au ralenti vers le sommet du virage. Harrison n'osait pas regarder à sa gauche. Il savait que seuls quelques mètres les séparaient de la glissière. — Bon sang ! grogna-t-il. Allez, stupide camionnette ! Allez !

Bix était maintenant hors de lui de frayeur. Les pneus massifs de la remorque du camion remplissaient sa fenêtre. Elle glissa encore plus près, se dressant toujours plus haut. Le klaxon continuait de retentir, mais il ne pouvait pas voir dans la cabine, et il n'y avait toujours pas de vue dégagée devant pour expliquer pourquoi le conducteur agissait ainsi.

— Arrête, Jack ! hurla Bix. Il ne va pas nous laisser le dépasser !

Je ne pense pas que quelqu'un conduise, songea Harrison en son for intérieur.

La camionnette trembla violemment lorsque les pneus avant tombèrent dans un caniveau érodé dans le gravier. Une partie de l'équipement lourd de Jack sur le toit rebondit et glissa. Les deux véhicules étaient maintenant si proches que si le rétroviseur à l'extérieur de la portière de Bix était encore en place, il aurait sûrement été arraché. Bix jura et bascula vers la gauche, heurtant l'épaule de Harrison. Harrison le repoussa, puis resserra ses doigts autour du volant. Ils avancèrent, reprenant lentement de la vitesse, et ils furent tous deux soulagés de voir l'accotement s'élargir en arrivant au sommet du virage.

— Vas-y vas-y VAS-Y ! cria Bix, tournant la tête vers le camion. On y est pres-

Il y eut un craquement et une secousse, et l'arrière de la camionnette fut projeté vers la gauche. Harrison tourna les roues pour les maintenir en ligne droite, mais elles ne faisaient pas le poids face à la masse du camion de grumes. — Les pare-chocs sont accrochés ! gémit-il.

Alors qu'ils poursuivaient leur marche suicidaire vers le bord de la falaise, le poids lourd commença à pousser la camionnette devant lui, la labourant sur le côté.

Bix jeta un coup d'œil par sa fenêtre et hurla.

Harrison regarda par-dessus son coude gauche et faillit crier aussi. Il tira le volant dans le sens du dérapage, et la camionnette termina son tête-à-queue, s'écrasant de côté contre la calandre du camion. Il y eut un claquement et un grincement de métal lorsque les pare-chocs se libérèrent, et il écrasa la pédale d'accélérateur. Pendant une fraction de seconde, rien ne se passa. Puis les pneus avant du poids lourd quittèrent la chaussée, rebondissant sur des amortisseurs élastiques, et l'impact envoya la camionnette glisser en travers de l'étroit ruban de gravier, menaçant de la faire basculer. Il y eut un autre crissement assourdissant lorsqu'ils frôlèrent la glissière de sécurité. L'un des épais poteaux en bois se brisa dans un fracas retentissant. L'acier inoxydable gémit. La cabine du camion rebondit à nouveau lorsque ses pneus arrière quittèrent la route, les propulsant tous deux vers l'avant. La roue arrière gauche de la camionnette sauta sur la glissière déracinée et horizontale. Ils étaient à quelques instants et centimètres de perdre la bataille.

Mais Sir Isaac Newton — ou du moins sa troisième loi du mouvement — fut leur ange gardien ce jour-là, et le brusque bond en avant de la cabine du camion fut contrebalancé par une traction arrière encore plus forte des remorques lourdement chargées, stoppant l'élan meurtrier du poids lourd pendant un battement de cœur. Mais c'était tout ce dont Harrison avait besoin pour se libérer. Les pneus de la camionnette tournèrent sur le métal et le gravier. Ils bondirent en avant, le moteur émettant un gémissement aigu, et ils s'élancèrent vers un terrain plus élevé.

Il tourna à nouveau brusquement le volant vers la droite, dégageant l'avant de la camionnette du poids lourd juste au moment où celui-ci s'élançait à nouveau. La camionnette pivota librement et le moteur cala. À l'extérieur de la fenêtre de Bix, la cabine passa lentement, heurtant une fois de plus le coin de la camionnette, comme par dépit, mais cette action les éloigna encore plus de la trajectoire du camion. Les pneus avant du semi montèrent sur la glissière déracinée, froissant le métal et cassant les poteaux. Lentement, la cabine se pencha en avant, puis vers le bas, comme si elle était curieuse de ce qui se trouvait en dessous, et pendant un moment, il sembla qu'elle pourrait s'arrêter là, perchée au bord du précipice.

— Oh non, gémit Harrison.

— Sans blague ! Il va basculer !

— Non, là !

Bix se détourna de sa fenêtre. — Quoi ? On est dégagés !

Mais il vit alors ce que Harrison pointait du doigt. Alors que la cabine du camion commençait à basculer par-dessus le bord, les remorques n'avaient d'autre choix que de suivre. La première remorque semblait devoir manquer la camionnette de plusieurs mètres, mais la seconde s'orientait droit sur eux. Bix tendit la main vers la poignée de sa portière.

— Non ! cria Harrison, ses mains tâtonnant les clés pour redémarrer le moteur. Bix ! Non !

La première remorque commença à accélérer tandis que la gravité entraînait la cabine plus bas dans la pente. La seconde remorque était encore à six mètres, puis cinq mètres, et soudain à trois mètres.

Le moteur du van rugit. Harrison passa la marche arrière, tourna le volant vers la gauche et appuya sur l'accélérateur. Le coin avant de la seconde remorque les frôla, et le van pivota vers la droite. Du gravier jaillit de sous les pneus arrière, soulevant de la poussière. Une fumée noire et suffocante de diesel les enveloppa, obscurcissant le pare-brise. Il écrasa la pédale de frein, et lorsque l'air se dégagea, il n'y avait plus rien devant eux qu'une vue dégagée sur le fond de la vallée, cent mètres plus bas. Il appuya de nouveau sur l'accélérateur, et ils reculèrent brusquement.

Ils s'immobilisèrent, face à la direction d'où ils venaient. Le moteur toussa une dernière fois avant de s'éteindre, juste au moment où la seconde remorque commençait à basculer dans le vide à une distance sûre.

Mais la torsion sur l'attelage fit dévier la remorque vers la droite. Les soudures se déformèrent et les rivets sautèrent tandis qu'elle commençait à s'incliner. Les énormes troncs d'arbres enchaînés dans sa benne se déplacèrent soudainement, accélérant l'effondrement. Bix et Harrison regardèrent avec horreur la remorque commencer à basculer sur eux. Avec un grincement assourdissant, elle tomba à moitié dans le vide et pivota. L'arrière passa au-dessus d'eux. Les chaînes se rompirent et, dans un grondement, les immenses rondins dévalèrent de la benne et s'empilèrent sur l'aire de repos. Quelques secondes plus tard, la remorque et la moitié du chargement avaient disparu, ne laissant derrière eux que quelques rondins, une terrible balafre dans la terre là où tout le reste était passé, et un nuage de poussière s'élevant vers le ciel.

Et ils n'étaient toujours pas en sécurité.

Ils virent l'un des rondins tomber de la pile et commencer à rouler vers eux. Harrison passa la première vitesse et appuya à fond. Ils bondirent sur la route, tournèrent vers la gauche, puis s'arrêtèrent en dérapant. Le rondin roula derrière eux et s'immobilisa une dizaine de mètres plus loin, une extrémité coincée contre la pente ascendante du virage, l'autre suspendue au-dessus de la glissière de sécurité arrachée. Les deux voies étaient maintenant bloquées.

Loin en contrebas, les bruits des arbres qui se brisaient s'estompèrent. Puis, par miracle, le klaxon cessa de retentir, et il ne resta plus que le silence inquiétant et les murmures bas et furieux du vent dans les pins.

Bix commença à sangloter dans ses mains. Il releva son visage baigné de larmes et regarda Harrison. — Pourquoi ? supplia-t-il. Pourquoi ?

Harrison n'avait pas de réponse. Il savait qu'il avait mal calculé et avait failli les tuer dans le processus. L'impatience avait obscurci son jugement. Mais cela les avait aussi sauvés, du moins pour l'instant. S'ils étaient restés derrière le camion, ils seraient maintenant coincés de l'autre côté du rondin sans aucun moyen de le contourner.

— Tu l'as t-tué, hoqueta Bix. Il est mort. Qu'est-ce qu'on va f-faire ?

— Non, rétorqua-t-il. Non, il était déjà mort, Bix.

— C'est ta faute !

— Écoute-moi. Pourquoi penses-tu que le chauffeur n'a pas tourné dans le virage ?

— À cause de toi !

— Parce qu'il était déjà mort !

Ou pire.

— Il n'était pas mort !

— Bix, écoute-moi. Personne ne conduisait ce camion.

— Comment peux-tu dire ça ? gémit-il.

— Pourquoi aurait-il klaxonné ? Il n'y avait personne devant lui, aucun danger.

— Parce que tu étais en train de le doubler ! Tu n'aurais pas dû essayer de le doubler !

— Il klaxonnait avant que j'essaie.

— Parce que c'était un virage sans visibilité.

— On était sur une ligne droite. Et ce n'était pas le premier virage sans visibilité non plus. Il n'a jamais klaxonné les autres fois !

Bix ouvrit la bouche, mais il n'avait rien à opposer aux faits avancés par Harrison. Ils se regardèrent un moment, puis Bix tendit la main vers la poignée de la portière.

— Non !

— On doit faire quelque chose. On doit appeler quelqu'un, ou...

Harrison le tira en arrière et le serra fort contre lui.

La main de Bix glissa de la poignée et retomba sur ses genoux. — On a tué quelqu'un, gémit-il. Il s'affaissa contre le côté de son demi-frère. On a tué quelqu'un ! On a t-tué quelqu'un.

* * *

  — On approche, Bix.

Bix ne répondit pas. Il était encore sous le choc, malgré les deux heures qui s'étaient écoulées depuis l'incident avec le camion de grumes. Harrison était soulagé qu'il n'ait pas craqué. Il ne pensait pas avoir la patience pour une autre crise en ce moment. Par le passé, Bix en avait fait sa part, la plupart pour des problèmes bien moins graves, mais elles s'éteignaient généralement assez vite. S'il y avait des exigences — et il y en avait habituellement — sa mère cédait généralement, puis partait s'apitoyer sur son sort, laissant Bix seul avec le prix de consolation qu'il avait obtenu. Ou laissant Jack—

Harrison, bon sang !

Laissant Harrison nettoyer les dégâts. Mais il n'y avait pas eu de crise cette fois. En fait, il avait simplement abandonné et était tombé dans un silence inhabituel, ce avec quoi Harrison n'avait absolument aucune expérience. Comment faire sortir un adolescent maussade de lui-même ? Il n'en avait aucune idée, malgré le fait qu'il ait lui-même été un adolescent maussade autrefois.

— Tu m'as entendu ?

Rien.

— C'est ça, Bix. On arrive enfin.

Toujours rien.

« On arrive où, papa ? » se répondit Harrison à lui-même. « Comment tu peux le savoir ? »

— Parce que, fiston. Tu vois ce véhicule devant ? Je pense que c'est notre bus.

Il jeta un coup d'œil vers Bix. Pas la moindre réaction. Pas même un regard furtif à travers le pare-brise.

— Et il était temps, poursuivit Harrison, laissant échapper un soupir exagéré de soulagement. Je commençais à croire qu'on l'avait raté. Il gloussa. Tu comprends ? J'avais peur qu'on rate le bus.

Bix secoua la tête de dégoût.

Bon, c'est déjà quelque chose.

— Allez, l'encouragea-t-il. Parle-moi, Bix.

Ils étaient sur une longue ligne droite et plate dans les hauts plateaux désertiques, perchés entre deux chaînes de montagnes usées, et si sa mémoire de la carte était correcte, le bunker était niché dans une gorge de la plus éloignée, maintenant à moins d'une heure de route devant eux.

Il avait repéré le véhicule lorsqu'ils avaient franchi la dernière côte, une dizaine de minutes plus tôt. C'était la seule autre chose sur la route aussi loin qu'ils pouvaient voir, mais il était trop loin pour être sûr qu'il s'agissait même d'un bus. Alors il avait poussé la camionnette aussi fort qu'il osait, espérant le rattraper. Le bus ignorait manifestement la limitation de vitesse, ce qu'il prit comme un signe prometteur, bien que cela rendît la tâche de le rattraper plus difficile. La camionnette menaçait de surchauffer. Quant à ce qu'il prévoyait de faire une fois qu'ils l'auraient rejoint, il n'en avait toujours aucune idée, mais il savait qu'ils devaient essayer de le dépasser avant d'atteindre les gorges.

Il jeta un coup d'œil dans son rétroviseur. Ils brûlaient de l'huile depuis une demi-heure, la fumée s'élevant derrière eux, plus épaisse et plus noire, laissant une couche de suie peinte sur la moitié arrière de la camionnette. L'aiguille de la jauge de température se rapprochait dangereusement du rouge.

— Maman ne m'a jamais parlé de lui, marmonna Bix. Elle refusait, chaque fois que je demandais.

— De qui ?

— Mon vrai père.

— Oh. D'accord.

— Elle disait qu'il ne valait pas la peine qu'on se souvienne de lui. Mais comment puis-je oublier quelqu'un que je n'ai jamais connu ?

— Bix, elle...

— Elle a dit que c'était une erreur de s'être impliquée avec lui.

— Eh bien, il était marié et avait vingt ans de plus qu'elle.

— Non, ce n'était pas à cause de l'âge. C'était parce que c'était un connard. Elle a dit qu'il avait profité d'elle. C'était un homme mauvais. Il n'a jamais voulu avoir affaire à moi. Je suppose que ça fait de moi son erreur.

— Écoute-moi, Bix. Tu n'es pas une erreur.

— Elle le pense. J'ai toujours été... gênant à avoir autour.

— Ta mère t'aime. À sa manière.

— Non, elle ne m'aime pas. C'est une droguée et une perdante. Admets-le. La seule façon pour elle de faire face à quoi que ce soit est de rester défoncée.

— Ne parle pas d'elle comme ça.

— C'est elle que je devrais oublier.

Harrison ne dit rien. Était-ce la façon du garçon de se protéger de la possibilité qu'il ne reverrait peut-être jamais sa mère ?

— Comment était-il ?

— Ton... notre père ? Il expira profondément. Ta mère avait raison sur un point : ce n'était pas un homme gentil.

— Elle a dit qu'il était riche, qu'il avait beaucoup d'argent. Alors comment se fait-il que tu roules dans cette vieille camionnette pourrie ? Ou est-ce qu'il t'a déshérité, toi aussi ?

— J'aimerais que tu ne jures pas.

— Ouais, eh bien, va te faire foutre.

Harrison soupira. — L'argent ne rend pas une personne bonne. Ni digne qu'on se souvienne d'elle. Et à quoi sert l'argent maintenant ? Il ne vaut plus rien.

— Si tu le dis.

— Tu ne crois toujours pas ce qui se passe.

— Tout ce que je sais, c'est que tu as failli renverser une femme, et tu ne t'es même pas soucié de vérifier si elle allait bien. Ensuite, tu as fait sortir un camion de la route et tué le conducteur. Et tu ne te sens même pas mal pour tout ça.

— Je me sens mal que ce conducteur de camion soit mort, Bix, mais il était mort avant que son camion ne sorte de la route. J'aimerais que tu me croies. Je me sens mal aussi pour les gens du camping. J'aurais aimé que rien de tout cela n'arrive.

Bix ricana. — Non, ce n'est pas vrai. Tu ne peux même pas l'admettre. Tu es comme lui, une mauvaise personne. Peut-être que je suis mauvais aussi. Et si on ne pouvait pas s'en empêcher, comme si c'était dans nos gènes ?

— Tu n'es pas une mauvaise personne, Bix. Tu es tout le contraire. Tu te soucies de tout le monde. Tu es gentil et généreux. Tu ne supportes pas l'injustice. Tu n'es rien comme ton père.

— Et toi ?

Le bus n'était plus qu'à quelques centaines de mètres devant eux. L'énorme vitre à l'arrière était teintée de noir, les empêchant de voir à l'intérieur. Et si ce n'était pas le bon ? S'ils suivaient le mauvais bus ?

— Eh bien, Jack ? Es-tu une mauvaise personne ?

— S'il te plaît, Bix. C'est... Au moins appelle-moi Harrison, si tu ne veux pas faire semblant que je suis ton père.

Bix se retourna vers sa fenêtre. — Chaque fois que j'imaginais mon vrai père, je pensais toujours que c'était un type bien. Je me fichais de ce que Maman disait de lui. Et puis tu es arrivé, et tu étais vraiment gentil avec moi et Maman, et j'ai commencé à penser que peut-être vous vous marieriez et que tu serais mon père. C'était avant que je ne sache qui tu étais vraiment.

— Ton frère.

— Un connard.

Harrison renifla. — Même s'il y avait des sentiments, je suis encore beaucoup trop jeune pour ta mère, Bix. De toute façon, ça n'arriverait jamais, parce que je ne suis pas son genre. Elle ne serait jamais intéressée par un gars comme moi.

— Tu veux dire le genre perdant ? C'est ce qu'elle aime, apparemment. C'est ce qu'elle mérite.

— Ne parle pas d'elle comme ça.

— Tu as vu les hommes avec qui elle couche. Des roadies. Des motards. Des barmen. Tous des perdants. C'est une putain.

— Bon sang, Bix. Ta mère est juste... Elle est seule. Elle mérite d'être heureuse, de trouver quelqu'un à aimer, quelqu'un qui l'aime.

— Bien sûr, pourquoi pas ? Tant que ce n'est pas moi.

— D'où ça vient, tout ça ?

— Je devrais lui suffire ! Je n'ai pas demandé à naître !

— Elle t'aime, Bix.

— Eh bien, moi je la déteste.

— Non, ce n'est pas vrai.

— Tu n'as pas à me dire ce que je ressens. Ni comment parler d'elle. C'est ma mère ! Elle n'est rien pour toi, tu te souviens ? Elle n'est même pas ton genre !

— Ce n'est pas ce que j'ai dit. Ou ce que je voulais dire, en tout cas. Il poussa un profond soupir. Je tiens à elle, Bix, mais pas comme ça. Je tiens à vous deux. Mais c'est à cause de toi que je suis resté, pas d'elle. Tu as toujours été la raison. Elle et moi n'avions rien en commun à part toi. Il haussa les épaules. Parfois je pense qu'elle ne me tolérait que parce que j'étais bon pour toi.

— Ouais, tu étais gentil avant. Tu étais ce que j'avais toujours imaginé. Même après que Maman m'ait dit qui tu étais vraiment. Je me fichais que tu sois mon frère. Je veux dire, j'aimais bien avoir un grand frère, mais ça ne m'aurait pas dérangé si tu avais été mon père.

— D'accord.

— Mais maintenant je suppose que c'était tout un mensonge, parce que tu n'es rien de ce que j'avais imaginé. C'était tout faux. Tu n'étais qu'un menteur.

La poitrine d'Harrison se serra. C'était une caractérisation douloureusement précise de la façon dont il avait vécu sa vie. Tout. Même son identité était inventée.

— C'est pourquoi je ne t'écouterai plus jamais. Je ne ferai même pas semblant, parce que je ne suis pas un menteur.

Ils n'étaient plus qu'à quelques kilomètres des gorges maintenant. Harrison pouvait les voir s'étendre devant eux, une grande entaille au loin, comme si un monstre géant avait pris un couteau et tranché la terre. Bientôt, ils plongeraient dedans, et soit ils devraient essayer d'arrêter le bus maintenant, soit attendre d'atteindre le barrage, car il n'y aurait probablement pas d'autre chance entre les deux.

N'attends pas jusque-là. Ils te tueront, s'ils te trouvent en train de les attendre.

Il se déporta sur la gauche pour dépasser, et ses paumes commencèrent immédiatement à transpirer alors que des visions de l'incident du col de montagne traversaient à nouveau son esprit. Il se rabattit rapidement.

— Froussard.

— Bix, s'il te plaît.

Il essaya à nouveau. La route était droite comme une flèche, et il pouvait facilement voir qu'aucune voiture ne venait en sens inverse. Il les fit avancer doucement, un œil sur le bus, l'autre sur l'horizon qui approchait rapidement. Le bus restait dans sa voie. Il n'accélérait pas, ne déviait pas et ne ralentissait pas. La camionnette qui le dépassait maintenant ne semblait avoir aucune importance pour lui. Juste un bref point sur le radar, rien de plus.

— Il y a des gens à l'intérieur ? Tu vois quelqu'un ?

Bix jeta un coup d'œil aux vitres teintées, mais il ne répondit pas. Bientôt, ils l'avaient dépassé, et Harrison se creusait la tête pour trouver une idée. Mais trop vite, la route commença à descendre, et il fut soudain envahi de doutes sur ce qu'ils tentaient de faire.

— Je ne pense pas que tu trouveras des arrêts de bus par ici, dit Bix.

— Des arrêts ?

— Ouais, ici dans ce trou perdu.

— Non, bien sûr que non.

— Je croyais que tu ne voulais pas rater le bus.

— Je n'ai jamais dit... C'était une blague.

— Je sais quand tu plaisantes mais que tu es sérieux en fait.

— Vraiment ?

Mais bien sûr, il avait raison. C'était une habitude que Bix avait prise de lui au fil des ans, il ne s'en était simplement jamais rendu compte auparavant.

— Alors, comment fait-on pour monter dedans, Papa ?

— Eh bien, il faut l'arrêter, je suppose.

— En le forçant à sortir de la route, aussi ?

— Quoi qu'il en coûte.

Les yeux de Bix s'écarquillèrent d'inquiétude.

— Ça, c'est une vraie blague cette fois. Et je pense que tu sais que je n'ai pas non plus forcé le camion à sortir de la route.

Il ne dit rien.

— Ces gens dans le bus, ils vont dans une sorte de cachette, Bix, loin des villes, un bunker de survie à l'écart des endroits où il y a beaucoup de gens et où l'infection se propage. Ils auront de la nourriture et des provisions stockées là-bas.

— Bien sûr. Si tu le dis.

Harrison fronça les sourcils.

— Pour combien de temps alors ? Combien de temps devons-nous y rester ?

— Aussi longtemps que nécessaire. Mais nous devons d'abord réussir à monter avec eux, et on ne peut pas simplement se pointer et demander une invitation.

— Pourquoi pas ?



Parce que ça ne marche pas comme ça. Parce qu'ils auront probablement des armes, et qu'ils ne nous feront pas confiance. Ils commenceront à nous tirer dessus sans poser de questions, parce qu'ils ne peuvent pas prendre le risque que nous soyons infectés. La survie est tout ce qui compte désormais, la survie avant tout. La civilité est la première victime de l'autodestruction.

Il s'éclaircit la gorge. — Parce qu'ils ne le feront pas.

— Comment peux-tu même savoir ça ? C'est les infos qui te l'ont dit ? Le journaliste t'a parlé personnellement à la télé ? « Hé, Jack-pas-Jack, psst, ce message n'est que pour toi. Il y a un bus magique à trois cents kilomètres. Il t'emmènera au pays des sucres d'orge et des brosses à dents gratuites. Mais pour y monter, tu dois faire un sacrifice de sang. Tue d'abord quelqu'un, puis tu pourras y aller. »

— Non, pas les infos.

— Alors comment ?

— Je te le dirai, je te le promets, mais pas maintenant, pas avant que nous soyons en sécurité à l'intérieur et que nous ayons compris les choses. J'ai juste besoin de réfléchir à la façon dont nous allons convaincre ces gens de nous laisser entrer.

— Bloque la route. Facile. Ils ne pourront pas passer.

— Je ne pense pas que ça enverrait le bon message. La dernière chose à faire est de dicter les conditions. Ils doivent avoir l'impression que ce sont eux qui décident. Nous devons juste nous assurer que la décision soit en notre faveur.

— Tu peux faire semblant d'être en panne.

— Ils nous pousseront simplement pour passer.

— Eh bien, au moins j'essaie de trouver quelque chose ! Tu as eu des heures pour y réfléchir, et tu n'as toujours pas de plan !

Ils étaient descendus assez loin dans le canyon pour pouvoir sentir la rivière en contrebas. Harrison ne savait pas exactement dans combien de temps ils arriveraient au barrage. Et il réalisa alors qu'une partie de lui ne voulait pas monter dans ce bus, malgré tout ce qu'il avait raconté à Bix. S'il avait été seul, il ne l'aurait pas fait. Il ne pensait pas mériter d'être en sécurité. Ou d'être sauvé.

Mais le garçon le méritait, et c'était tout ce qui importait.

Il soupira et hocha la tête. — D'accord. On va trouver un endroit sur la route devant, leur laisser assez de temps pour nous voir et s'arrêter. Il jeta un coup d'œil aux arbres à côté d'eux, aussi inquiet par ce qu'il ne voyait pas que par ce qu'il voyait. La forêt était dense tout autour maintenant, et la pente de chaque côté de la route très raide. — On va s'arrêter quelque part au milieu d'une longue ligne droite, leur donner assez d'espace pour voir qu'on n'est pas infectés. Je sortirai et j'ouvrirai le compartiment moteur, je tirerai quelques fils, assez pour que ça ait l'air vrai. Puis on attendra. À l'intérieur de la camionnette.

— Paranoïaque, hein ? Il n'y a personne ici. Ou as-tu oublié ce que tu viens de me dire ? On est au milieu de nulle part.

Ils trouvèrent l'endroit idéal assez rapidement, ce qui était une chance, puisqu'un panneau les informait que la traversée de la rivière au barrage hydroélectrique n'était qu'à quelques kilomètres. Harrison serra le frein. Puis, après un moment de pause pendant lequel il imagina le moteur ne jamais redémarrer, il coupa le contact. Ils restèrent assis en silence quelques secondes, écoutant le moteur refroidir en faisant des cliquetis. Finalement, il hocha la tête. — Reste là.

— Oh bien sûr, parce que je suis un bébé et que je ne peux pas m'occuper de moi-même.

Harrison fronça les sourcils, mais ne répondit pas. Il ouvrit sa portière et se précipita derrière eux, hors de vue. Bix pouvait l'entendre tirer sur le panneau, pouvait sentir la camionnette trembler. — Qu'est-ce qui ne va pas ? cria-t-il vers l'arrière.

L'obscurité à l'intérieur de la camionnette s'intensifia momentanément, et Bix se retourna vers l'avant, la peau picotante. Mais il ne vit rien à travers les vitres. Ils étaient maintenant profondément dans les arbres, et tout était déjà noyé dans l'ombre. Un nuage, pensa-t-il. Juste des nuages qui passent devant le soleil.

Il y eut un grognement derrière eux, suivi d'un sifflement.

— Jack ?

La camionnette trembla à nouveau, mais il n'y eut pas de réponse.

— Harrison ?

— Quand le camion de grumes nous a percutés, ça a tout tordu, vint la réponse étouffée. Je n'arrive pas à l'ouvrir pour atteindre le moteur.

— Tu ferais mieux de te dépêcher.

— Tu peux prendre le grand tournevis plat dans la boîte à outils ? J'ai besoin de faire levier sur ce panneau. C'est dans l'armoire à l'arrière. Sous la guitare.

— Je ne peux pas sortir, tu te souviens ?

— Allez, Bix, dépêche-toi. On n'a pas beaucoup de temps.

Il quitta son siège et passa à l'arrière, trouva les outils dans le fouillis, puis décida de prendre aussi un pied-de-biche. Il ouvrit la porte coulissante et sortit.

— C'est ça ? demanda-t-il en tendant le tournevis.

Harrison hocha la tête et essaya de le prendre, mais la prise de Bix ne se relâchait pas. — Je n'ai pas le temps de jouer. Le bus va nous rejoindre d'une minute à l'autre. Il arracha le tournevis et le coinça dans l'interstice entre le panneau et le châssis pour le faire sauter.

— Jack ? dit Bix d'une voix basse et tremblante.

— C'est Harrison. 

Il crut entendre le gémissement lointain de freins pneumatiques quelque part sur la route, peut-être à un kilomètre et demi de là. Si c'était vrai, alors le bus était à moins de cinq minutes derrière eux. Il tendit la main dans l'espace étroit, saisit un fil de bougie et l'arracha.

— Jack... ? Harrison ?

— C'est mieux. Quoi ?

— La femme qu'on a heurtée, au camping.

— Encore ça ? Je t'ai dit, on ne l'a pas heurtée. Maintenant, aide-moi à remettre ce panneau...

— Elle portait un uniforme de garde forestier ?

Harrison se figea, et son sang se glaça. Il releva brusquement la tête et vit l'expression dans les yeux de Bix. Le regard du garçon était fixé sur un point de l'autre côté de la route, par-dessus son épaule gauche.

Très lentement, il se retourna. La femme était accroupie dans le fossé, un bras mutilé pendant inutilement contre son flanc, les doigts de l'autre main mutilés et croûtés de sang séché.

— Elle est blessée, dit Bix en le bousculant.

— Non ! cria Harrison en lui attrapant le bras pour l'arrêter. C'est alors seulement qu'il remarqua les éclaboussures de sang le long du coin supérieur du van, presque dissimulées par la suie, et il comprit qu'elle ne s'était pas enfuie dans les bois après la quasi-collision des heures auparavant, mais qu'elle était restée avec eux, qu'elle avait été projetée d'une manière ou d'une autre sur le toit du van et dans le porte-bagages, où elle était restée tout ce temps, nichée parmi les amplis et les projecteurs. Elle était gravement mutilée, mais d'une façon ou d'une autre toujours en vie.

— Reste en arrière, Bix.

— Lâche-moi ! Elle saigne !

La femme se redressa, sifflant alors que Bix avançait de nouveau. Il hésita, puis recula avec effroi. — Ses yeux ! Qu'est-ce qui ne va pas avec ses yeux ?

Elle sortit du fossé en titubant et arriva sur la route, mais n'avança pas plus loin. Une de ses chevilles était gravement tordue, le pied disloqué et tourné dans un angle anormal. Elle s'assit, sifflant doucement, secouant la tête d'avant en arrière, comme si elle était en agonie.

— Maintenant tu me crois ? chuchota Harrison. Il tira sur la chemise de Bix, le ramenant vers l'autre côté du van. — Elle est infectée. Maintenant, remonte dans le van.

La chose qui était autrefois une femme ouvrit la bouche.

— Je crois qu'elle essaie de dire quelque chose, dit Bix.

Harrison ne répondit pas.

— Tu crois qu'elle est en train de mourir ? On doit faire quelque chose.

Il y eut un faible sifflement aigu, un son comme de l'air se tordant et tourbillonnant à travers des tuyaux et des ouvertures étroites, et Harrison se retourna et la vit aspirer une autre bouffée d'air. Son corps se convulsa, et pendant un moment, il eut pitié de la personne qu'elle avait été autrefois. Elle baissa la tête sur sa poitrine un instant, puis cambra le dos, tendant le cou. De sa bouche jaillit un cri perçant.

— C'était quoi ce bordel ? haleta Bix.

Avant qu'Harrison ne puisse répondre, la forêt autour d'eux commença à faire écho à son cri.
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CONSOMMER



Chapitre 1


L'assaut était implacable et Finn était trop-

écrasé

crâne

crâne écrasé

-faible pour résister, il l'avait toujours été. Il le voyait maintenant. Trop faible et trop abîmé. Malgré tous ses efforts, il ne pouvait pas l'arrêter, ne pouvait pas repousser l'attaque de ses sens, l'intrusion incessante de leurs voix discordantes et embrouillées-

trop de perte de sang

-lacérant son esprit comme les griffes souillées des-

colonne vertébrale fracturée

-infectés, arrachant la chair tendre de son âme. Des mots affreux et amers-

poumon perforé

-prononcés avec colère et désespoir. Ils supposaient qu'il était trop loin pour comprendre, trop enfoncé dans sa-

défaillance d'organes

-spirale mortelle pour apprécier à quel point cela les tuait eux-mêmes de dire ces choses à voix haute. Mais il le savait. Il ne voulait pas qu'ils se battent, pas pour lui. Il n'avait pas besoin de leur pitié.

et des lésions cérébrales presque certaines

ARRÊTEZ ÇA !! voulait-il crier, mais il était impuissant, paralysé.

Et donc ils continuaient à se disputer, sur qui était à blâmer et comment tout cela aurait pu être évité. Et s'il valait mieux l'achever ou le laisser souffrir.

torture

C'était ça le problème. Comment pourraient-ils connaître la misère qu'il endurait ? Ils n'en avaient aucune idée.

écoutez, tout le monde, le traumatisme est trop important

trop important

traumatisme trop important

À vrai dire, il n'y avait plus de douleur maintenant. Il se sentait en fait plutôt confortable. Chaud et léger. Aucune sensation physique à proprement parler, pas depuis que l'agonie s'était dissipée, soudainement disparue comme du sable emporté d'une plage après une tempête, laissant en lui un engourdissement si immense qu'il ressemblait plus à l'accumulation de quelque chose de nouveau qu'à l'absence de tout.

Ils avaient raison, cependant, sur la gravité de ses blessures. Ce n'était pas qu'il voulait l'entendre, non pas parce qu'il avait encore peur, mais à cause de la pitié, de l'impuissance. Il connaissait tout ça et ne voulait pas qu'ils se battent pour lui maintenant. Ça n'en valait pas la peine. Il ne voulait pas que leurs faibles tentatives pour le sauver soient la dernière chose que son cerveau enregistre avant qu'il ne parte. Que ce soit ainsi qu'ils se souviennent de lui.

Ils . . . 

Quels étaient leurs noms déjà ?

Il pensait les avoir eus à portée de main juste un instant auparavant. Maintenant . .  rien, le vide. Pas simplement mis de côté, mais effacés.

La mort était l'âme se consumant elle-même. Parfois, cela prenait un peu de temps.

Reste concentré, Finn. Focalise-toi.

Au moins, il se souvenait de son propre nom. Au moins, il ne mourrait pas sans se connaître lui-même.

on ne peut plus rien faire pour lui, bren

Bren. Ouais. Ce nom lui semblait familier : Bren.

Et . . 

Bon sang, c'était quoi-

Bix. C'était Bix.

Il supposait que tout cela devrait le déranger, que tout en arrive là, et pourtant ce n'était pas le cas. Pas vraiment. C'est ce qu'il se disait.

Le visage de Bren émergea du marécage de ses pensées, moisi, s'estompant - son sourire, son toucher, la couleur de ses yeux. Il ne se souvenait plus de leur couleur. Br-

Br . . . ?

Brillants.

Perdant leur netteté. Perdant leur substance. S'estompant.

Non, attends. S'il te plaît. Pas encore.

Pas si tôt.

L'image se désintégra, comme consumée par le givre sur une fenêtre rendue sale par la poussière des souvenirs en décomposition.

Il se rappelait d'une manière lointaine qu'il aimait . . 

quelqu'un

qui ?

Elle : br . . 

Quelque chose. C'était parti, l'écho d'un souvenir, sans signification maintenant. Fade et sans saveur, cette chose appelée amour. Il était à peu près sûr qu'elle l'aimait en retour - l'avait aimé, en tout cas, mais de la manière innocente dont les enfants s'aiment sans vraiment comprendre la pleine signification, sans connaître les dimensions les plus profondes de l'amour. Ses limites et ses restrictions. Les enfants pensent que l'amour est incommensurable, et ce n'est pas le cas. Il y a des endroits qu'il ne peut pas atteindre. Des endroits qu'il ne devrait pas. Des endroits sombres.

Il se sentait si vieux tout d'un coup, comme si la mort n'était pas le voleur du temps, mais plutôt la vie, et voici le décompte final de toutes les possibilités qui ne pourraient jamais être.

Ils n'en avaient pas la moindre idée. C'est ce que la vie dans le bunker leur avait fait. Elle les avait maintenus en vie, mais ne leur avait pas permis de vivre.

Peut-être qu'elle aurait une meilleure chance de comprendre par elle-même maintenant, de vraiment expérimenter l'amour véritable, une fois qu'il serait parti. Et qu'elle serait libérée de lui. Elle . . . 

Bon sang, quel était son nom déjà ? Il voulait vraiment le savoir.

Ça n'avait plus d'importance.

Il ne ressentait aucun remords. Elle était morte, elle aussi, tout aussi morte que lui. Elle et tous les autres qui restaient dans le monde. Ils ne le savaient pas encore.

Ou du moins, c'est ce qu'il se répétait.

Son visage s'éloigna et fut remplacé au bout d'un moment par un autre, juvénile, couvert d'acné.

Bix, bien sûr.

Son nom était plus facile à récupérer dans la décharge de son cerveau et restait plus longtemps. Mais il perdait aussi en définition, ressemblant davantage à des notes dans un vieux cahier d'école détrempé flottant dans le caniveau, l'encre bavant mais encore lisible. Ce sourire espiègle et ces satanés dents incroyablement blanches avec l'espace entre les deux de devant. Les blagues constantes. Les rires.

Est-ce que ça lui manquerait, une fois tout dit et fait ?

D'autres visages défilèrent ensuite, parfois d'autres noms, mais il avait du mal à s'y accrocher.

Pl-

Pl-

-us dur de penser.

Plus dur de se concentrer. Et il se sentait soudain plus froid. Glacé.

Suffoquant.

Puis un bruit rugissant, et il eut l'impression de s'envoler maintenant, de plus en plus vite, son âme s'étirant jusqu'à l'infini.

Jusqu'à l'inf-

In-



finn ?



Finn !
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Deuxième série de la collection  L'EFFRONDREMENT CLIMATIQUE



Un extrait du livre:


Willa serre les mâchoires pour étouffer son cri, mais un léger gémissement s'échappe quand même de ses lèvres pincées. Elle espère qu'il ne l'entend pas. Elle baisse la tête pour qu'il n'ait pas la satisfaction de voir les larmes dans ses yeux. Rien que du défi, se rappelle-t-elle. C'est de plus en plus difficile à feindre. Elle n'est pas sûre de pouvoir maintenir cette façade encore longtemps.

Meyer est de mauvaise humeur depuis hier, en colère pour une raison qu'elle ne comprend pas. Mais après tout, il ne semble pas avoir besoin de raison. Depuis qu'il l'a enlevée, il ne lui a témoigné aucune compassion, malgré toutes ses promesses de le faire si elle se comportait bien.

Se comporter bien ? Qu'il aille se faire voir.

Elle souffre terriblement et elle est terrifiée. Mais qu'il aille se faire voir.

Le ruban adhésif qu'il a enroulé autour de ses poignets et de ses chevilles il y a un jour et demi est impitoyablement serré. Les bords sont rigides et sales, effilochés. Ils lui entaillent la peau. Pourtant, le ruban résiste à toutes ses tentatives pour le briser. Il l'a enroulé autour de ses coudes de manière à tirer ses épaules en arrière jusqu'à ce qu'elle ait l'impression qu'elles ne retrouveront jamais leur place dans leurs articulations, comme si les tendons avaient été étirés bien au-delà de leurs limites pendant beaucoup trop longtemps. Chaque fois qu'il heurte une bosse sur la route, son corps est secoué et une nouvelle vague de douleur la traverse. Elle ne peut pas utiliser ses mains ou ses pieds pour se stabiliser, alors même avec la ceinture bien serrée sur ses genoux, elle doit lutter pour rester droite sur le siège.

Les pneus frappent un double coup rapide, et cette fois, elle manque de heurter le plafond. Un goût cuivré envahit sa bouche. Elle s'est mordu la langue.

Plus de douleur. Plus de colère.

— Tu vises les nids-de-poule ou quoi ? grogne-t-elle.

Il ne dit rien, ne montre même pas qu'il a entendu. Mais elle sait qu'il a entendu. Elle sait qu'il s'amuse, malgré cette colère qui brûle en lui. C'est un salaud malade et sadique. La façon dont il est assis là-haut, une main sur le volant, l'autre drapée avec moquerie sur le dossier du siège passager, il la nargue. Elle fixe sa nuque laide, poilue et tannée, la maudissant. À présent, elle en connaît chaque grain de beauté et chaque ride. Elle la déteste, déteste cette vue.

Elle le déteste.

Il y a des heures, il l'avait menacée de la remettre dans le coffre si elle continuait à se plaindre, alors elle s'était tue. — Et t'as pas intérêt à crier non plus. De toute façon, personne ne t'entendra, pas ici sur cette route. Pas à cette heure de la nuit. Alors tu ferais mieux de te tenir tranquille. Peut-être qu'on pourra avoir une conversation normale comme des êtres humains ordinaires.

Elle lance un regard méprisant à ses pieds. Normal ? Humain ? Il n'est pas normal. Et malgré ses prétentions d'être humain, il ne l'est pas non plus. Être humain, c'est avoir une âme, ce qui lui fait clairement défaut.

Maintenant, elle souhaite qu'il l'ait remise là-bas, comme ce premier jour, quand il l'a arrachée du camp des Défenseurs. Elle n'arrive pas à croire que ça fait déjà une semaine. L'arrière-goût amer de ce qu'il a utilisé pour l'assommer ce matin persiste dans sa gorge, et son estomac se serre. Elle n'aime pas du tout l'idée d'être inconsciente. Bon sang, elle grimperait volontairement dans ce coffre s'il lui en donnait la moindre chance. Si ça signifiait qu'il n'aurait pas à l'assommer. Mais au moins là-bas, elle n'aurait pas à le voir chaque fois qu'elle lève les yeux, à voir ce regard insupportablement suffisant dans le rétroviseur.

Ces yeux maudits, la seule partie de son visage qui n'est pas cachée derrière cette barbe épaisse, répugnante, un vrai nid de rats. Elle souhaite que ses mains soient libres. Si elles l'étaient, elle tendrait les bras et les lui arracherait des orbites.

Arrête, Willa, se réprimande-t-elle. Tu n'es pas comme lui. Tu n'es rien comme lui, malgré ce qu'il dit. Alors arrête de penser comme lui. C'est ce qu'il veut que tu fasses. Il veut que tu commences à penser et à agir comme lui, lui prouvant qu'il a raison.

Comme si, en le faisant, elle prouverait qu'il n'est pas le monstre qu'il est vraiment.

Elle ne sait toujours pas avec certitude ce qu'il prévoit de faire d'elle. Il a dit quelques choses, en a insinué d'autres. Il essaie de l'assurer qu'elle est en sécurité maintenant. — Je t'ai sauvée là-bas, lui rappelle-t-il. Ils allaient te tuer. Maintenant, je vais te sauver de toi-même. Il répète cela sans cesse. Elle pense que c'est parce que c'est lui qui a besoin d'être rassuré. — Je vais te sauver des mensonges que tes parents t'ont racontés.

Ça lui donne envie de lui cracher dessus. Il ne sait rien d'elle, de sa vie, de ses parents, malgré les idées fausses qu'il pourrait avoir. Il promet de prendre soin d'elle, mais elle soupçonne que tous les deux ont des compréhensions très différentes de ce que ce mot signifie. Elle ne veut pas découvrir ce que le sien implique.

— Plus vite tu me feras confiance, dit-il d'une voix traînante, s'assurant que sa voix est chaleureuse et apaisante, plus vite je pourrai enlever ce ruban adhésif.

Mais elle ne croit pas un seul mot sortant de sa bouche. Elle ne peut pas. Pas après la violence dont elle l'a vu faire preuve là-bas au camp. La violence dans laquelle il s'était clairement délecté. Elle avait vu son tempérament, son manque de contrôle sur ses impulsions. Elle sait qu'il est capable des pires choses imaginables — meurtre et torture et qui sait quoi d'autre. Elle a peur qu'il lui fasse ce qu'il a fait à M. Hollis.

Peut-être pire.

Il s'est abstenu de lui faire vraiment mal jusqu'à présent, l'a juste un peu giflée, lui a fait des bleus. Mais ce n'est qu'une question de temps avant que cela ne perde de sa nouveauté et qu'il n'escalade.

Elle ferme les yeux et essaie de ne pas penser à ce qui l'attend si elle ne s'échappe pas de lui. Mais sur l'écran vide de ses paupières closes, elle voit la tête de cette femme partir en arrière sous l'impact de la balle de 9 mm tirée à bout portant. Elle entend encore les échos de ce coup de feu qui tonnent à l'intérieur de cette minuscule cabane en bois. Elle sent et goûte l'âcreté amère de la poudre brûlée et du sang. Une semaine s'est écoulée depuis, et déjà cela semble une éternité — une éternité d'enfer et de tourment, d'incertitude. D'effroi.

Sur le moment, elle avait été trop choquée pour ressentir autre chose qu'une terreur absolue. Mais c'est parti maintenant. Pas entièrement, mais suffisamment. Et avec l'engourdissement du choc initial également estompé et ses sens qui reviennent, elle a la nausée au souvenir. Peu importe que la femme ait été une agente fédérale ; elle ne méritait pas de mourir ainsi. Personne ne le mérite.

Sauf peut-être lui.

Non, Willa.

Si. Elle sait qu'elle n'a pas le choix. Il doit être arrêté avant qu'il ne lui fasse la même chose. Il le fera sans hésitation, n'a même pas besoin d'une raison. Il l'a déjà prouvé.

— Ils vont te retrouver, dit-elle entre ses dents serrées. M. Hollis va venir après toi et—

— Ne t'inquiète pas pour Hollis, grogne-t-il. Cet homme est déjà mort.

— Quoi ? s'exclame-t-elle.

Elle ne peut s'en empêcher : elle lève les yeux vers lui, croise son regard dans le rétroviseur, et son visage se glace à ce qu'elle voit. Le froid se répand rapidement dans le reste de son corps. Non, je vous en prie ! Pas M. Hollis. Pas Zander.

— Tu mens, ricane-t-elle.

— J'ai bien peur que non, ma chère. Jesper l'a invité à rejoindre sa petite fête, et il a refusé. Grave erreur. Personne ne refuse Jesper Jacobs, à moins d'avoir un désir de mort.

— Ça veut dire que tu as un désir de mort ? lui renvoie-t-elle, grondant. Elle refuse d'accepter ce qu'il a dit sur Zander Hollis. Elle ne va même pas envisager cette possibilité. Ce n'est pas vrai, ce n'est pas vrai...

Meyer marmonne quelque chose qu'elle ne saisit pas.

— Il arrive, insiste-t-elle. Lui et Oncle Morgan. Ils vont tous les deux—

— Laisse-moi te dire quelque chose sur ton oncle Morgan. Il laisse échapper un rire dur. Le son est comme du verre broyé dans ses oreilles, comme ce qu'elle imagine être la sensation de mâcher du papier d'aluminium. — D'abord, ce n'est même pas son vrai nom. C'est Joe.

— Tu ne m'apprends rien que je ne sache déjà, lance-t-elle. C'est de notoriété publique. Tout le monde sait qu'il utilise son deuxième prénom !

— Deuxièmement, dit Meyer d'une voix mince, ce n'est pas ton oncle. C'est ton frère.

Elle recule comme si les mots étaient une gifle.

Il essaie de te déstabiliser.

— Morgan n'est pas mon frère, riposte-t-elle. Je n'ai jamais eu qu'un seul frère, et il s'est noyé avant ma naissance.

Elle voit les coins de ses yeux se plisser, et elle sait qu'il sourit.

— Eh bien, tu as tort sur les deux tableaux. Tu as deux frères, et celui que tu crois mort ne l'est pas vraiment, alors que celui que tu imagines vivant est maintenant mort.

— Tu ne dis rien qui ait du sens.

— Deux frères, répète-t-il. Réfléchis-y.

— Ouais, je t'ai entendu la première fois. Et tu te trompes. Mais elle réfléchit, se disant qu'il y a quelque chose qu'elle manque. Pourquoi parle-t-il par énigmes ?

Il joue avec toi, essaie de te déstabiliser.

Eh bien, ça fonctionne. C'est comme si elle était sur un ring de boxe et que son adversaire ne cessait de la frapper. Elle sait qu'elle devrait simplement abandonner, arrêter d'essayer de riposter, mais elle est trop têtue. Elle préfère rester dans le combat, chancelante, plutôt que de le laisser la mettre au tapis.

— Tu as compris, maintenant ? la taquine-t-il.

— Y a rien à comprendre.

— Tellement têtue. (Il soupire.) D'accord. Comment pourrais-je savoir que son vrai nom est Joe ? Tu dis que c'est de notoriété publique. Bien sûr, mais seulement pour ceux qui ont grandi avec lui dans la vallée.

Elle relève brusquement la tête et le voit qui la regarde dans le rétroviseur. Quand leurs regards se croisent, il agite ses doigts par-dessus son épaule d'un air moqueur. — Salut, frangine, susurre-t-il. En fait, je comptais pas te le dire, je voulais juste voir combien de temps il te faudrait pour comprendre. Mais ça fait plus d'une semaine, et t'as toujours pas pigé. T'es un peu lente, non ? Bon sang, ça m'étonne que t'aies jamais su depuis ta naissance. Mais j'imagine que je peux pas t'en vouloir de faire confiance à tes parents... nos parents. De leur faire confiance pour te dire la vérité quand...

— Non ! dit-elle. Tais-toi !

On n'est pas de la même famille ! C'est impossible !

— C'est pas vrai. Tu mens !

Mais au fond de ses entrailles, elle sait déjà qu'il ne ment pas. C'est comme cette sensation qu'on éprouve quand toutes les pièces d'un puzzle s'assemblent parfaitement et qu'on voit soudain l'image complète. D'un coup, toutes les questions qu'elle s'est jamais posées, tous les doutes et les soupçons qu'elle a gardés pour elle en grandissant lui reviennent. Peut-être qu'elle l'a toujours su au fond d'elle-même, exactement comme il l'a dit.

Elle se souvient des vieilles photographies dans la maison, de Morgan et Hank enfants. Ils avaient été si proches en grandissant, toujours ensemble. Ses parents prétendaient qu'ils étaient son oncle et son frère. Mais elle avait toujours trouvé étrange qu'il n'y ait jamais eu de photos des parents de Morgan. Les rares fois où elle avait demandé pourquoi, sa Maman et son Papa lui avaient expliqué que c'était parce qu'ils étaient morts quand Morgan était très jeune. Avec le recul, ça n'a aucun sens, mais à l'époque, cela avait suffi à satisfaire sa curiosité et à la faire cesser de poser des questions.

Elle comprend maintenant que c'était peut-être le but, qu'elle arrête de poser des questions, qu'elle cesse de chercher la vérité. Ils lui avaient dit qu'ils avaient recueilli Morgan, qu'ils avaient essayé de l'élever comme leur propre fils. Mais il s'était révélé être une mauvaise graine, et ils ne pouvaient pas le garder près d'elle, car il serait une mauvaise influence, surtout après qu'il se soit fait arrêter pour tentative d'insurrection à Washington, DC, il y a toutes ces années. Quelle honte, ce qu'il avait fait. C'est ce qu'ils disaient. Une chose terrible et honteuse qu'il avait essayé de faire. Après cela, ils l'avaient envoyé vivre dans la caravane de son grand-père à Everettsville et avaient limité son contact avec lui à quelques fois par an.

Mais pourquoi inventeraient-ils des histoires aussi élaborées ?

— Je mens pas, rétorque Meyer.

Hank ?

Ce sourire revient, plissant la peau aux coins de ses yeux gris et froids.

— Tu es... ? dit-elle, le souffle coupé. Elle essaie d'avaler mais sa gorge est sèche comme de la poussière. — Tu es Hank ?

Un grognement monte dans sa gorge. — Quoi ? lance-t-il sèchement.

— J'ai dit, tu es... Tu es Hank ?

Il pivote sur son siège, balançant son bras comme s'il allait la gifler. Elle tressaille, mais tout ce qu'il fait, c'est lui mettre son poing sous le nez, l'extrémité de son index s'arrêtant à quelques millimètres de son visage. Son ongle est fendu et sale, il aurait dû être coupé depuis longtemps. — Ne m'appelle pas comme ça ! rugit-il.

Il se retourne, sentant la voiture dévier de la route, et corrige sa trajectoire. Leurs yeux se croisent dans le rétroviseur, et les siens sont injectés de veines couleur argile rouillée de la Coujee, le blanc devenu jaunâtre comme un vieux sous-vêtement défraîchi. — Je vais te le dire qu'une seule fois, avertit-il. Tu vas m'appeler Meyer, tu m'entends ? Meyer Wolfsheim. Hank Sams est mort il y a longtemps, avant ta naissance. Nos parents l'ont tué.

— C'est toi qui l'as tué, crache-t-elle, essayant une fois de plus de paraître provocante. Mais elle s'est trahie, incapable de masquer la défaite dans sa voix.

Il la fixe dans le miroir, les muscles sous sa barbe frémissant, et ne dit rien, attendant simplement que la vérité finisse de déloger le mensonge qu'on lui avait raconté toute sa vie pour s'installer à sa place.

Elle imagine la chambre de son frère à la maison, conservée exactement comme elle était après qu'il—

— Pourquoi diraient-ils que tu t'es noyé dans la Coujee River ?

Il ne répond pas tout de suite. Finalement, il dit : — C'était l'idée de Morgan. Joe, se corrige-t-il rapidement. Mais ils étaient d'accord, Gene et Kathryn, inquiets uniquement pour eux-mêmes et leurs précieuses réputations. Ils ont dit à tout le monde que je m'étais noyé, alors qu'en réalité ils m'avaient juste envoyé vivre avec...

Il ne termine pas, mais elle sait. Jesper Jacobs. Et une autre pièce du puzzle trouve sa place. — Tu as fait quelque chose, n'est-ce pas ? dit-elle. Quelque chose de mal.

Ses oreilles rougissent. — C'était pas mal, murmure-t-il. J'ai juste fait ce que tout le monde voulait faire mais ne pouvait pas. Ce que personne d'autre ne ferait.

— Qu'est-ce que tu as fait ? exige-t-elle, même si elle n'est pas sûre de vouloir savoir.

— Eh bien, puisque tu demandes : j'ai tué quelqu'un.

Évidemment.

— Qui ?

— Celui qui a laissé l'État venir dans la vallée et construire une prison.

Elle fronce les sourcils. — Ben Halston ?

— Les Halston l'ont pas fait, dit-il en ricanant. Non, j'ai tué l'homme qui a vendu le terrain. Le vieux Sykes.

— Sykes ? s'exclame-t-elle. Elle se souvient du gardien de prison qui lui a parlé de la mort de ses parents dans le tunnel du Neck, Wayne Sykes. Était-ce sa famille ? Ça ne peut pas être une coïncidence.

Elle repense à ce qu'elle a entendu sur le meurtre. Mais c'est arrivé il y a si longtemps, avant sa naissance. Juste au moment où—

Quand Hank s'est noyé.

— Tu n'étais qu'un enfant.

— J'avais dix-sept ans. Je savais ce que je faisais. (Il semble fier de ce fait, sans remords. Son visage s'assombrit et sa voix se durcit.) J'ai rendu service à tout le monde. Et quelle reconnaissance ai-je reçue ? Ils m'ont envoyé au loin. Lui m'a envoyé au loin : Joe. M'a envoyé vivre avec Jesper Jacobs. Il pensait qu'un peu de discipline me ferait du bien. Bien sûr, c'était avant même que les Defenders ne soient une étincelle dans l'œil de Jesper. J'étais le premier.

— Et il t'a jeté comme une vieille chaussette.

Le rouge sur ses oreilles s'intensifie, et ses mains serrent le volant comme s'il voulait en extraire du sang.

— Tu l'as aidé à les construire, n'est-ce pas ? dit-elle, comprenant enfin la source de sa colère constante. Jesper Jacobs l'a trahi. C'est pour ça qu'il avait quitté le groupe, pas volontairement, mais parce que M. Jacobs allait le tuer aussi. Et maintenant, ils sont tous les deux en fuite, se cachant. Il pense qu'il la sauve, mais en réalité, il ne sauve que lui-même. Il l'emmène avec lui parce qu'elle lui donne un sentiment d'utilité.

Meyer/Hank ne répond pas. Sa tête pivote alors que ses yeux suivent un panneau routier qui passe. Ils sont toujours dans le sud de la Californie, quelque part à l'est de Santa Barbara et se dirigent...

En fait, elle ne sait pas où ils vont, et il refuse de le lui dire. Dans le désert, selon elle. Quelque part encore plus éloigné de la civilisation. Quelque part où il pense qu'ils ne seront pas reconnus. Elle se demande s'il a même une destination en tête ou s'il conduit juste pour rester en mouvement, parce que le mouvement est sûr et rester au même endroit plus de quelques heures est risqué, comme ils l'ont découvert là-bas à Yreka. Il ne commettra plus cette erreur.

— Mais maintenant Joe est mort, dit-il. Ton oncle Morgan. Jesper l'a tué aussi. Ce qui veut dire qu'il ne nous reste plus que l'un et l'autre, Willa.

— Comment as-tu pu le laisser tuer ton propre frère ? Tu m'as sauvée, pourquoi pas lui ?

— Tu ne comprends vraiment pas, hein ? Joe n'est pas comme nous. Il ne l'a jamais été. Et on est tous les deux mieux sans lui. Alors arrête de compter sur lui et sur l'autre type, Hollis. Arrête de vivre dans le passé. Remercie-moi plutôt de t'avoir sauvée.

— Te remercier ? Je préférerais être morte avec eux qu'ici avec toi. Tu es... tu es malade.

Il rit encore, amèrement, déjouant une fois de plus ses attentes. Il n'est pas offensé par l'insulte. Au contraire, il l'embrasse. — Si je suis malade, c'est à cause de Joe. C'est lui qui m'a mis entre les mains de cet homme. Jesper m'a peut-être façonné en ce que je suis, mais c'était Joe qui—

— Il s'appelle Morgan, gronde-t-elle. Et personne ne t'a transformé en quelque chose que tu n'étais pas déjà. Tout ce que mon oncle—

Elle s'arrête. Elle n'est pas sûre de s'habituer un jour à l'idée de penser à lui comme à son frère et non comme à un oncle.

— Tout ce que Morgan a fait, c'était d'essayer de te protéger. Il ne pouvait pas savoir à l'époque quel genre d'homme était M. Jacobs.

Le rouge sur les joues de Hank s'intensifie. — Il savait. Il a toujours su.

En l'observant, Willa prend une décision. Il pense que tous les deux sont liés. Elle va lui montrer qu'il a tort.

— J'aurais aimé que tu te sois vraiment noyé, dit-elle. Elle le regarde prendre une profonde inspiration. La rougeur se répand jusqu'à ses oreilles. La façon dont ses épaules se raidissent lui indique qu'il combat une impulsion profonde de s'en prendre à elle. Continue à pousser, se dit-elle. Continue à pousser, il va perdre son sang-froid, perdre le contrôle. Peut-être qu'elle peut renverser la situation, utiliser sa colère à son avantage. Peut-être que s'il devient suffisamment en colère, il fera quelque chose d'imprudent qui lui donnera une chance de s'échapper. Elle doit juste voir où se situe cette limite. Elle a besoin de savoir quels boutons pousser et à quel point.

— La façon dont Maman et Papa parlaient de Hank, dit-elle, il était un bon gamin. Ils l'aimaient. C'était une bonne personne. Il n'était pas obligé de finir—

— Je te l'ai dit, interrompt-il. Hank Sams est mort. Et tu dois arrêter de croire tout ce qu'ils t'ont raconté. Ils mentaient. C'est tout ce qu'ils faisaient, raconter des mensonges. Ils t'ont élevée avec ça, Willa. Mais c'est pourquoi je ne te mentirai jamais. Je ne pourrais jamais te mentir. C'est pourquoi tu peux me faire confiance pour être toujours honnête avec toi, parce que toi et moi, on est du même sang.

— On n'est pas du même sang. Laisse-moi partir.

Il la regarde dans le rétroviseur, secoue la tête. — Pas avant que tu saches exactement qui tu es.

— Tu ne me connais pas. On ne se ressemble en rien, Hank.

L'amas duveteux de poils sur sa joue frémit tandis qu'il écrase sa colère et sa réponse entre ses dents. Les muscles de son visage ressemblent à des vers qui rampent juste sous la surface.

Pousse, Willa. Pousse. N'arrête pas.

Elle a évité de faire ça pendant des jours, mais plus maintenant. Elle continuera à pousser jusqu'à ce qu'elle soit libre.

Ou morte.

Il est temps de prendre le contrôle.

Ils sont ensemble depuis une semaine maintenant, et c'est le troisième véhicule qu'ils ont eu. Elle ne sait pas où il se procure les voitures, ni comment, mais cette dernière sent la cigarette et le vomi, et le tissu en velours qui recouvre la banquette arrière est raide et taché. Elle peut sentir la crasse de quelqu'un d'autre sur le dos de ses mains.

— Tu veux savoir comment je sais qu'on est pareils, Willa ? dit-il. C'est parce que je peux le voir dans tes yeux, la colère et la trahison. Je l'ai vu dès le moment où nous nous sommes rencontrés, là-bas, le jour où Joe t'a amenée à Jesper, tout comme il m'y a amené des années plus tôt. C'est la vérité. Tu dois arrêter de lutter contre ça.

— Je ne lutte contre rien d'autre que tes mensonges. Je ne suis pas comme toi. Je choisis de ne pas l'être. Peut-être que tu n'as pas le choix, mais moi, si.

— Quoi, tu préférerais être comme Joe ? Il rit. — Pas vraiment un choix, si tu veux mon avis.

— Morgan est un homme meilleur que tu ne le seras jamais. Hank.

— Était un homme meilleur. Mais je pense que tu changeras d'avis, tôt ou tard, dit-il sèchement, et il la fixe sans humour dans le miroir. C'est ce regard entendu, plus que n'importe quels mots ne pourraient jamais transmettre, qui envoie une pointe de terreur dans son cœur—non pas à cause de ce qu'elle croit qu'il est capable de faire, mais à cause de ce doute lancinant qu'il pourrait avoir raison sur ce qu'elle est.

Elle veut croire qu'elle n'est pas une tueuse de sang-froid comme lui, mais elle a fait des choses ces derniers jours, a appris des choses sur elle-même qui la font tout remettre en question. Par exemple, elle sait que, si l'occasion se présentait, elle le tuerait. Elle le ferait sans hésitation, et elle n'éprouverait pas une once de remords. Les images lui viennent facilement à l'esprit : ses mains se refermant sur sa gorge, son doigt pressant la détente d'un pistolet pointé sur sa tête. Elle peut entendre l'explosion du projectile métallique jaillissant du canon. Elle peut sentir la chair céder doucement tandis qu'elle enfonce le couteau dans son ventre et le tord. L'odeur de son sang.

Elle savoure l'air surpris qu'il aura quand elle—
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